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oMÉnarBaBaBBi 



PERSONNAGES. 



OSMIN , luadtre et amant de Gulnare. 

DÉLY , jeuae prûice persan , magnifique et 
amoureux de Gulnare. 

IBRAHIM , pourvoyeur du Mogol , riche , avare 
et infirme. " 

SEID , courtier, gai et humain. 

OMAR y son associé , même caractère. 

GULNARE , esclave , renommée par ses talens , 
son esprit.. 

UNE JEUNE ESCLAVE. 

ESCLAVES , MUETS , NOmS, JOUEURS d'iNSTRUMENS. 



Le théâtre représente Pintérieur d'une tente plus élégante que 
riche. Elle est ouverte et laisse yoir une longue allée d^arbres et plu- 
sieurs tentes à la suite les unes des autres. On aperçoit au fond la 
TÎlIe d'Ispaham. 



GULNARE, 



OU 



L'ESCLAVE PERSANNE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(Dans la tente on^oit des sophas , des coussins , des vases de fleurs ; 
plusieurs jeunes filles et esdaves occupés à servir Seid ; un thëorbe 
est près de lui sur une petite table. On brûle des parfums. Quelques 
unes des esclaves sont très tristes.) 

S£ID y sur l'ottomane , Fumant et prenant du cafë que verse une 
très jolie esclave qui semble affligée. U cbante. 

RÉCITATIF. 

Jeunes esclaves , croyez-moi , 
Votre sort est bien moins à plaindre 
Que vous ne paraissez le craindre ; 
Je vous en donne ici ma foi. 

( Il prend un théorbe qu'une des. esclaves accordait ; il en pince quel- 
ques mesures et continue son récitatif en prenant le café.) 

Heureux courtier! aucun de tes confrère^ 
Ne peut offrir des objets si charmans ; 
( Aux esclaves.) 

Ahl puissent mes conseils... ma gafté, xàes accens, 
Rendre vos pemes plus légères! 

RONDEAU. 

Ne vous affligez pas 

D'être dans l'esclavage;' 

Un tel sort h votre Âge 

OfiBre encore des appas ; -. ,/ ...... 



8 GULNARE, 

Apprenez quVn tous lieux , 

Quoique l'on s'en défende , 

Femme avec deux beaux yeux y {bù,) 

A son maître commande : 

Oui , l'esclave en tous lieux , 

Quoique l'on s'en défende, 

Quand elle a deux beaux yeux : 

A son maître commande. 

Ne vous plaignez donc pas , etc. 

Changer pour être mieux , 
Est-ce donc chose étrange? 
D'un patron dédaigneux , 
Un plus aimable venge ; 
Quand c'est pour être mieux , 
Moi , je suis pour qu'on change. 
Ne vous affligez pas , etc. 

( Elles se pre'parent à danser entre elles.) 

Bien! bien! voilà comme j'aime à vous voir; 
je vous garderais plutôt toute Tannée que de vous 
ce'der à quelqu'un qui pût faire votre malheur. 

UNE DES ESCXAVES. 

Nous le savons bien , votre réputation est faite , 
celle du plus honnête courtier . . . 

SEID. 

Et en vérité ce n'est pas encore là une trop 
bonne réputation ! mais c'est la seule que je puisse 
espérer dans mon état. 

OMAR , en dehors , appelle. 

Zulime , Fatmé ! 

SEID. 

Omar vous appelle ; allez le trouver... et que 



OPÉRA-COMIQUE. 9 

le prophète vous rende auâi heureuses qu*il vous 
a faites jolies. 

SCÈNE IL 
SEID. 

Nous avons placé nos tentes dans cette plaine , 
voisine d'Ispaham , pour attirer plus de curieux 
à la vente des esclaves qui se fait tous les ans. 
Trente, la semaine dernière, à dix sequins de 
profit sur chaque, en raison de mon droit de 
courtier, cela fait, si je ne me trompe, trois 
cents sequins ; les six qui restent encore . . • 

SCÈNE ni. 

OMAR, SEID. 

SËin. 

Eh bien ! mon associé , les affaires , où en sont- 
elles! pour le dernier jour... il parlât que Taf- 
fluence diminue. 

OMAR. 

Oh ! oui , le bazar tire à sa fin , mais cela nous 
est égal ; toutes les esclaves qui nous restaient 
viennent d'être placées très avantageusement pour 
elles et pour nous. 

SEID. 

Tant mieux! le profit qu'on fait dédommage 
un peu des désagrémens de notre métier. Dély 
vient d'envoyer ici. 



le GULNARE, 

OMAR. 

Ce jeune prince si aimable , si riche et si li- 
béral ? 

SEID. 

Lui-même , il m'a fait prier de passer chez 
lui ; les beautés de son sérail Tennuient. 

OMAR. 

Je le crois bien... elles ne peuvent rien lui re- 
fuser. 

SEID. 

Ensuite il s'est adressé à des femmes à talens , 
à ces joyeuses baïadères.... 

( n indique des danseuses.) 
OMAR. 

Eh bien? 

SEID. 

Charmantes! mais perfides!... Ah ! perfides! 

OMAR. 

Elles en ont aimé un autre ? deux autres ; il n'y 
a pas là de quoi se pendre. 

SEID. 

Non , mais de quoi les quitter... et c'est ce 
qu'il a fait. Il voudrait à présent trouver une es- 
clave jolie , jeune , spirituelle. 

OMAR. 

Le sort peut nous offrir... 

SBID. 

Mais il veut qu'eUe ait à-la-fois des attraits , 
des talens et des vertus. 



OPÉRA-COMIQUE. ii 

OMAR. 

ELn effet y il n^est pas aise... Mais si cela ne se 
trouve guère , au moins. ^ 

SEIP. 

Cela se promet, n^est-ce pas? Dély ne se lais- 
serait point tromper , son âme délicate et sensi- 
ble lui donne trop de pénétration , et il y au- 
rait de Fertrayagance à nous d^oser lui répondre 
des sentimens d^une jolie femme... qu^on achète 
encore ! Ah! j'ai trop d'expérience pour prendre 
un pareil engagement 

AIR. 

Eh! quel mortel pourrait prétendre 

A lire jusqu'au fond du cœur , 

D'un sexe qu'on dit si trompeur... 

Et qui , pourtant paratt si tendre. ( bis.) 

En effet, comment se défendre! 

II nous trompe si joliment ; 

Et le plus fin est bien souvent 

Le premier à s'y laisser prendre. (5û.) 

Feint-il de se mettre en courroux , 

C'est un torrent que rien n'arrête, 

C'est la foudre, c'est la tempête, 

Qui gronde , et va tomber sur nous ; 

Calme-t-il enfin son courroux, 

Daigne-t-fl abaisser sur nous , 

Ses beaux yeux languissans et doux... 

L'horizon s'épure et s'éclaire, 

Tout semble embeIK sur la terre ; 

Et nous tombons à ses genoux. 

QMAR. 

Tu as bien raison ; mais si nous pouvons of- 
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i4 GULNARE, 

SEID. 

Par Mahomet! voilà un trait... Tu m'intëresses 
pour eux ; rhomme est , dis-tu ? 

OMAR. 

Bien triste. 

SEID. 

La femme ? 

OMAR. 

Très jolie. 

SEID. 

Eh bien!*., je consolerai Tun, et je vendrai 
l'autre ; va vite les chercher. 

OMAR. 

Je leur ai donné rendez-vous dans ta tente; 
j^avais rencontré aussi Ibrahim, Tlndien, cette 
espèce de financier, un pourvoyeur du M ogol , de 
ces gens qu^on a pris... 

SED). 

Qui ont pris. 

OMARr 

Chut , nous avons besoin de tout le monde ; et 
si quelqu'un d^eux allait nous entendre... 

SEm. 
Il ne se reconnaîtrait pas ; enfin cet Ibrahim 
vit encore. 

OMAR. 

Hélas oui ! malgré ses soixante ans d^infirmités , 
il traîne partout sa goutte , ses muets et ses ridi^ 
cules. 

SEID. 

II faudra aussi Favertir ; concurrence ! mon 
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ami , concurrence ! c'est le moyen de tirer mieux 
parti... Mais j'entends quelqu'un ; serait-ce.^... 

OMAR. 

Oui , les voici l'un et l'autre. 

SEID. 

Qu'on me laisse un instant avec eux. 

OMAR. 

Fort bien. 

SCÈNE IV. 

UES PREGEDENS, GSM IN , GULNARE, ▼oîlée. 

OMAR 9 bai k Osmm. 

J'ai tout expliqué. ( Bas à Gulnare. ) Lc courtier 
est pour vous. ( n »ort. ) 

OSMIK , à Seid. 

Tu sais donc notre bizarre destinée. / 

SEID. 

Et votre projet, pour le moins aussi bizarre 
qu'elle ; mais voyons si Omar... (il ôte le Toîie.) Ma 
foi , il ne vous a point flattée , non , point du tout 
flattée , en vérité. 

GUTNARE. 

Osmin , tu l'entends. ( A Seîd.) Je puis donc es- 
pérer que mon projet... 

OSMIN. 

Non, c'est moi seul... Seid, je t'en conjure. 

GUIiNARE , à Seid. 

Seid , de grâce , ne me refuse pas. 

OSMIN. 

Je t'en supplie. 



i6 GULNARE, 

TRIO. 

OSMIN. 

Seîd , écoute ma prière ! 
C'est à moi de sauver un père ; 
Et je dois m'immoler pour lui. 

GULNARE. 

Seid, écoute ma prière! 
A mon amant, pour rendre un père, 
Je dois m'îmmoler aujourd'hui ; 
Ah! Seid, daigne m'écouter. 

OSMIN. 

C'est moi seul que tu dois entendre. 

TOUS DEUX. 

A tes genoux je vais rester ; 
Seid , promets-moi de me vendre. 

GULNÀRE. 

S'il faut le savoir malheureux. 

OSMIN. 

S'il faut la voir infortunée!... 

TOUS DEUX. 

Ciel , termine ma destinée ! 
Le trépas vaudrait £ent fois mieux. 
SEID, examinant Guinare. 

La taille leste, bien tournée! 
Elle a ma foi de très beaux yeux ; 
Le bras , la main, le pied au mieux, 

gulnâre. 
Trouves-tu ma taille élégante ? 
Me tiens-je bien ?... je sais un peu danser , 
Et quelquefois lorsque je chante , 
Ma voix parah intéresser. 

SEID. 

Oui , je le crois. ( à part) Elle est charmante. 

GULNÂRE, le tirant àpart. 

Mais , mon cher Seid, tu sens bien 



OPÉRA-COMIQUE. 

Pourquoi Gnlnare ici se vante? 
Tu sais quel motif est le sien? 

SEID. 

Oui , je le sais. ( h part) Elle est charmante. 

OSMIN. 

£coute à ton tour. 

SEID , regardant Gtilnare. 

Bien , très bien. 

OSMIN. 

Je possède mainte science ; 
JTai parcouru bien des climats, 
Je puis être utile aux combats ; 
J'ai du savoir... de la prudence... 
Si je me vante , tu sens bien 
Pourquoi je veux la préférence? 
Tu sais quel motif est le mien. 

SEID. 

Oh ! oui... je sens... c'est bien , très bien ; 
Et les vertus , et la science , 
Et la valeur , et la prudence... 
Ici cela ne se vend rien. 

OSMIN. 

Âh! quel chagrin! 

GULNARE. 

Douce espérance ! 
Je pourrais adoucir tes mauir. 

' OSMIN 

Plus de bonheur , plus de repos ! 

GULNARE , à Seid. 

Oh! prends pitié de ma douleur extrême ! 
Je dois faire cesser ses pleurs. 

OSMIN. 

Faudra-t-il perdre ce que jVme! 
C'est le plus grand de mes malheurs. 



i8 GULNARE, 

OSMIN , GUIiNARE. 

Seid , daigne exaucer mes vœox , 
Ah! c^est moi que ta dois entendre ; 
Qu^elle soit libre et toujours tendre ! 
Qu'il soit tranquille et toujours tendre! 

^ \ SEIB. 

M I Calmez- VOUS, amans généreox; 

Non, non, je ne puis m'en défendre, 
Vous l'emportez sur un cœur tendre , 
Et... je vous vendrai tous les deux. 

SEIB. 

A présent; parlons raison... Tenez, mes amis, 
je ne veux pas vous tromper , ni vous voir perdre 
le fruit de votre voyage et de votre sacrifice : dans 
une jeune femme , une jolie femme ! on trouve 
toujours ce qu'il faut pour séduire les yeux , tou- 
cher un cœur , enflammer Timagination , avec 
cela on va loin ; on charme les connaisseurs ; on 
ferait même des dupes si cela était nécessaire... 
(A Osmin.) Mais pour vous, qui êtes un bon fils! 
un amant tendre , délicat , un savant , un hônmie 
d'esprit... Ah ! mon cher Osmin , je vous l'ai dit , 
comment diable voulez-vous que dans une viUe 
comme celle-ci je trouve le débit d*une pareille 
marchandise ? 

GULNARE. 

C'est donc moi qui aurai le bonheur... 

OSMIN. 

Quoi ! je souffrirais ?... 

GULNARE, à Osmin. 

Il faut se soumettre , il le faut... c'est un devoir 
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sacré!... Famour devait bien s'immoler une fois 
à la reconnaissance. 

S£ID f «e parlanL 

De mieux en mieux ! une expression dans les 
traits î une grâce, un son de Toix!.... (Arec joîe, à 
Osmin. ) Mon chcr Osmin , soyez tranquille. 

OSMIN. 

Comment? 

SEIB. 

Elle ne tous restera pas , j^en réponds. 

OSMIK. 

Ah ciel! 

SUD. ^ 

Et puis, s^il TOUS rentre des fonds dans un 
mois, dans deux, nous pourrons... 

OSMIN. 

Tu me déchires... laisser un mois, un jour, 
celle que j'adore au pouvoir d'un autre!... cet 
homme n'est pas fait pour sentir. 

SEID. 

Non, mais pour vendre... et je vais tâcher de 
m'en acquitter de mon mieux. 

OSMIN , à Seid. 

Mais peut-être en m'offrant à un de vos con- 
frères... essayez au moins, essayez. 

Je le veux bien ; Omar , il faut le satisfaire. Tu 
pourrais le conduire d'abord chez T Arménien, 
notre voisin , ensuite dbiez.i. ' 

OSMIN', à Gulnare. 

Giilnare , je te quitte , tu sais par quei motif. 
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ao GULNARE, 

ROMANCE. 

Pour mieux te prouver mon amour, 

O ! ma fidèle amie ; 
Je voudrais même en ce jour, 
Donner jusqu'à ma vie. 

Quand pour toi je vais m'immoler, 

Dans ma douleur affreuse , 
Ce qui peut seul me consoler , 
C'est de te rendre heureuse. 

Sans prévoirie sort qui m'attend, 

En ce moment funeste... 
O ! ma Gulnare , eh te quittant. 

Au moins , ton cœur me reste. 

SCÈNE V. 

GULNARE , OSMIN , SEID , OMAR. 

OMAR. 

Ibrahim vient. 

SEID , à Gulnare. 

Bon , c'est un acheteur... remettez votre voile ; 
je le connais , il est riche , vieux. 

GULNARE. 

Vieux ? 

OMAR. 

Et laid , pour vous servir. 

GULNARE. 

Généreux ? 

OMAR. 

Le moins qu'il lui est possible. 

GULNARE. 

Ah]Hip n'est pas celui-là qui peut Caire réussir 
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mes espérances. (A Omar.) J'ai un projet qui fait 
toute ma consolation ; mais un vieillard aura-t-il 
rame assez sensible?... 

OMAR, 

Ah ! je vous entends. 

GULNAKE. 

Non , tu ne m'entends pas. 

OMAR. 

Peut-êtrem ieux que vous ne le croyez, je sens 
combien votre position va devenir affligeante , 
surtout vis-à-vis d'un pareil homme ; combien 
même elle pourrait paraître pénible à ceux qui 
en seraient les témoins ; mais tels sont les usages 
de nos climats , et malheureusement nous ne pou- 
vons pas les changer. 

OSMIN y voyant de loin n>rahiin. 

Mais la laisser avec cet Ibrahim ! 

SEID. 

C'est vous qui voulez nous quitter... Et puis ! 
regardez-le donc , elle sera avec lui... comme avec 
un père. 

GULNARE. 

Il est donc bon ?... 

SEID. 

A cela... 

GUIiNARE , bas à Omar. 

Omar , ne va rien conclure. 

OSMIN , bas àt Sdd. 

Seid , ne termine rien. 

OMAR. 

Non , non ; ow»^^ "cartons. 

( Omar et Osmin sortent.) 
TOM. II. -' 2 
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21 GULNARE, 

SCÈNE VI. 

SEID , GULNARE , IBRAHiM , tie« libertin, 

tourmenté de la goutte ; deux muets le soutiennent ; un troisième 
porte un coussin ; un quatrième porte un tabouret pour poser sa 
jambe ; un cinquième sa pipe i un sixième une petite soucoupe 
où sont des pastilles odoriférantes ; tous ont les yeux sur lui , et 
obéissent au moindre geste. 

IBRAHIM. 

Aie , aie , prenez donc garde ; vite ' un siège , 
ma maudite goutte ; qu^on me donne... ( Les mueu 

lui présentent successivement tout ce qu^ils portent. ) rïon... ( Il 

refuse.) Non , dépéchez donc, je veux qu'on devine, 

où je... ( II prend sa pipe. ) BoujOUF, Scid. (Il fume.) 

/ SEID. 

Bonjour, Seigneur... toujours gai et gaillard... 

IBRAHIM. 
Mais oui , comme tu vois... (Mettant ses lunettes.) 

Eh bien!... cette esclave quOmar m'a tant van- 
tée... 

SEID. 

Avancez , Gulnare ; et vou9 , Seigneur, remar- 
quez un peu , je vous prie ; ( Ibrahîm fait de r«eil et de 
la tète, la description du contour.) la tête bien placée , 

Fœil vif , la bouche vermeille , la taille élégante , 
le pied et la main dans les proportions , tout ce 
qui séduit dans une maîtresse , attache dans une 
femme, réveille les vieillards, enivre les jeunes 
gens ; enfin ce qui est incroyable , impayable , 
introuvable dans les quatre parties du monde! 
une femme ,, jeime , jplie , sincère et fidèle. 
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IBRAHIM» 

Discours de marchand. 

S£ID. 

Estimé... 

IBRAfiHn. 

De juif! 

SEID. 

Je suis de rotre pays. 

IBRAmM. 

Tu as beau feindre de te mettre en colère « je 
ne suis plus dupe , sur les bonnes qualités d'une 
femme, et sur les promesses d'un courtier; il 
faut d'abord en rabattre la moitié, et disputer 
après sur le reste. 

GULNARE. 

Quel homme ! 

iBRAmni. 

Écoutez ceci , monsieur le marchand estipié. 

COUPLETS. 

Je trouve une femme jolie , 
Mais je n'en sais point amoureox. 
Et jamais pour les plus beaux yeux 

Je ne ferais une folie. ( bis,) 
Quand j'ai fait mes ijuatre repas , 
Et que j'ai dormi d'un bon somme , 
Il ne m'importe guère comme J ' ^'' 

Chacun de moi jpensé ici bas. 

Là, là, là, là, 14, 

Là, là, là, là, là, 
Il ne m'importe guère comme 
De moi chacun pense ici bas. 

Cet avis n'est-il pas le vôtre? 
D'amours je change tous les mois , 
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Avant de m'ennayer d'an choix 
J'ai toujours soin d'en faire un autre. 
Quand j'ai fait mes quatre repas , etc. 
Là, là, là, là, là. 

Du bon vin et de la tendresse 

11 faut user , mais sobrement ; 

Un peu, donne de l'enjouement, 

£t trop, nous plonge {bis,) dans l'ivresse! 

Quand j'ai fait mes quatre repas, etc. 

SEID , à [brahîm. 

Avec une pareille philosophie , on doit vivre 
long-temps. 

IBRAHIM. 

C'est bien ce que j'espère : pourquoi n'appro- 
che-t-elle point? a-t-elle peur?... mais qu'elle 
vienne ? qu elle essaie de me plaire , je ne Ten 
empêche pas. 

SEID. 

C'est bien engageant , assurément , et elle doit 
être très empressée de profiter de la permission 
que vous voulez bien lui donner... ( AGulnare) Al- 
lez plaire à Monsieur. 

GULKARE , à Seîd. 

Quelle humiliation! 

IBRAmM. 

Heim !... Elle parle , je crois... 

SEID. 

EUe se félicite du sort qui lui est réservé. 

IBRAmM. 

Elle a pourtant l'air bien triste. 
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SEID. 

Vous l'égaierez , Seigneur , vous êtes bien fait 
pour cela» ( Bas à Guinare. ) AUous douc , prenez sur 
vous. 

GULNARE. 

3*ai beau faire , le ton de cet homme me ré- 
volte. 

SEID. 

Tout dépend de la somme... vous savez que le 
père d^Osmin... 

GULNARE. 

Ah ! oui y oui , je ne devais pas Toublier. 

EBBAmM. 

Seid, vient-elle?... ah! la voilà qui se décide; 

(n met ses lunettes ; Guinare , timide , découragée , a la démarche 

. lente et embarrassée. ) Elle est gentille, il faut Favouer ; 
mais elle est un peu gauche... elle n^a pasTair, 
là... cet air qui... qui fait... tu sais bien , Seid. 

SEID. 

Tout cela peut venir, quand on se connaît plus 
particulièrement ; c'est la première fois qu'elle 
. est mise en vente. 

IBRAmM V en colère. 

La première fois! c'est toujours la première- 
fois ; ( Aux muets ) ccla mérite pourtant attention !... 
( Il remet ses lunettes. ) Seid , dis-lui qu'elle ne soit pas 

si ^UVage. (il lui prend- les mains, et la regarde.) La pe- 
tite friponne !... regardez-moi donc , la belle en- 
fant. Hé , hé , hé , hé , hé , hé ! 
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SKID. 
Hé , hé , hé , vous y prenez plaisir , Seigneur ; 
mais ce n'est rien que cela ,* son esprit... 

IBRAHIM. 

Je n^aime pas Fesprit , moi. 

SEID, à part. 

Je m'en doutais. (Haut.) Elle possède plusieurs 
sciences. 

IBRAHIM. 

Je ne lui demande que celle de me plaire. 

SEID. 

Au moins le cœur , les talens, 

IBRAmM. 

Je ne crois pas à l'un , et les autres m'en- 
nuient 

GULNARE , bas , et t'ëloSgnant. 

Dès lors , je suia perdue... 

SEID. 

L'aimable seigneur.^ 

IBRAmM. 

Allons , allons , revenez , ^a jolie boudeuse. 

( Elle se rappTOclie , se met en face d'Ibrahim, et fe comdère.) £h 

bien ! tu ne me dis rien ? 

GULNARE. 

J'ai été tentée de vous répondre... votre âge 
m'a retenue. . 

SEID , à Ibrahim , et bas. 

Le respect ! 

IBRAmM. 

Tu crois qu'elle me respecte ? ( A Gulnare. ) Est-ce 
vrai ? 
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GULKA&E. 

Autant... que je tous estime. 

SBSÙy à Ibrabim. 

Cest joli, çaf 

IBRAHIM. 

Pas mal, pas mal ! ( A Guinare. ) Et m'aimeras-tu ? 

GTJLNARfi , s*eiTorçant de contenir ton mépris. 

Ah ! sublime Ibrahim ! un homme qui , comme 
TOUS, fait tous les jours ses quatre repas ! dort toutes 
les nuits d^UB bon somme , se moque de Topinion 
de tout le monde... peut-il bien s^abiûsser à de- 
mander de la tendresse à une femme. (Ay^caignit^.) 
Quand il ne croit pas à son cœur. 

SEin y à Ibrahim. 

Elle est piquée. 

XBhAmHy àSeid. 

Romanesque ! romanesque ! elle parle comme 
une française. 

GULNARE. 

Ah ! si je Tétais ! 

IBRAmM r sans Tentendre. 

Au fait , combien cette jeune esclave ? 

8EID. 

Sans TOUS sur&ire d'une obole... miHe sequins. 

IBRAHIM. 

Mille sequins! une esclave... pour ce que j'en 
fais. 

SEID. 

Ou pour ce que vous n'en faites pas... Elle est 
de cela. 
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IBRAinni , aux muets. 

( Les muets entourent Guinare ^ et l'examinent • maïs sans trop d'af-* 

fectation. ) 

Qu'en dites-vous , vous autres ? { ils font des signes.) 
L'âge ? — seiz;^ ans. — La fraîcheur ? — naturelle. 
— La taille? — parfaite. — Le prix? — trop cher. 

(Ils disent que non , par signes.) Trop chcr , VOUS dis- je. 
( Il se fâche , et ils s'éloignent. ) AUoUS, cinq CCntS SCquinS, 

et pas un denier avec. 

&EÏD. 

J'en ai î'efuse' six cents tout-à-l'heure , n'en 
parlons plus. (A Guinare.) Le seigneur Ibrahim 
plaisante... Il n'a pas envie d'acheter. 

IBRAmM. 

Je n'ai pas envie d'acheter, quand j'offre. . . 
Adieu , Seid ^ adieu , la belle silencieuse. ( Quand 
il est près de sortir.) Quc je la revoic ! que je la re- 
voie encore. ( il échappe aux muets , et court vers Guinare ; 
les mupts effrayés le suivent avec tout le bagage , le coussin , la pipe , 

le tabouret.) Mais, eïï vérité , c'est que sa vue me fait 
une impression. 

SEW* 

Vous vous imaginez cela , seigneur Ibrahim. 

IBRAIUM. 

Comment ! je m'imagine ! je sens bien , peut- 
être. 

SEID. 

Si cela était , vous ne regarderiez pas a quel- 
ques centaines de sequins. 

IBRAmM. 

Des centaines ! il croit qu'on donne cela. 
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S£ID. 

Gomme on les gagne... c'est tout simple! im 
pourvoyeur du Mogol ! 

IBRAmM. 

Ta, ta, ta... parce qu'on a fait quelques petites 
affaires , on croit ! Oh ! je ne suis pas homme à me 
laisser attraper; j'ai promis cinq cents sequins, 
et je reviendrai savoir... ( Aux muets. ) Sa figure an- 
nonce qu'elle est née pour être heureuse ; elle me 
restera ; oh ! oui , je suis sur qu'elle me restera. 

( Tous les muets approuvent. II sort.) ^ 

S£U>9 le suivant, et à part. 

Elle ne te restera pas ; oh , je suis sûr qu'elle 
ne te restera pas. 

m 

SCÈNE VIL 

SEID, GULNARK 

SEID. 

Gulnare , y pensez-vous?... il aurait offert bien 
davantage... mais vous avez un air si froid, si 
dédaigneux. 

GULKARE. 

Je te l'avoue , la vue de cet homme m'a glacée , 
Osmin ne m'a pas accoutumée à cette figure ni à 
ces propos-là. 

ssm. 

J'entends bien ; et puis cette somme , à la ri- 
gueur, ferait sortir de prison le père d'Osmin. • • 

GULNAHE. 

Oui , mais que resterait-il à ce vieillard , à son 
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fils?... Omar et Osmin reviennent, que vont -ils 
nous apprendre. 

SCÈNE Vin. 

LES PRÉCEDEKS, OMAR, OSMIN. 

OMAR. 

Nous avons joué de malheur ; plusieurs ache- 
teurs se sont présentes , mais Tun voulait un la^ 
houreur, celui-ci un ouvrier, l'autre un fleuriste... 
aucun n^offrait rien de mon savant ; on en don* 
nait pourtant jusqu'à deux cents pièces d'or, lors- 
que toutràrcoup Qu apportc un petit sapajou . . . 
charmant ! Tanimal saute , gambade , fait mille 
tours ; alors tout a été dit ; on n'a plus rien offert 
du philosophe ; et , grâce au bon goût de nos mo- 
dernes Crésus, le gentil sapajou a eu la préférence. 

OSMIN. 

Toute espérance m'est ôtée. 

SEID. 

Eh ! non , puisque Gulnare se dévoue. 

OSMTN. 

C'est là ce qui me désole. (Un esclave Tient parler 
bas à Omar. ) 

aMAR. 

Attendez... j'ai votre affaire à tous deux ; ( Bas 
à Osmin.) riche , généreux, aimant les femmes à la 
fureur ; ( Bas à Gulnare. ) jeunc , dhnable, sensible , et 
fait comme il faut être pour plaire. .. et pour aimer. 

SEID. 

C'est sans doute Dély ! 
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OSMIN. 

Ce prince si magnifique ! . . . 

OMAE. 

Oui, lui-npiéme. 

OSMIN. 

Dieux! 

GUIaNÂRE y ayec joie , sans prendre garde à la douleur d'Osmin. 

Et dis-moi , courtier , ce Dely passe donc pour 
avoir une belle âme ? 

SEIIX 

La plus noble de tout Ispaham. 

GULNARl^, à Omar. 

Capable de traits ? . . . 

OMAR j à Gulnare. 

Il en a fait tnille dans sa vie , ( Bas. ) et surtout 
avec les dames. 

GULNARE, avec }ot« , sans l'écouter, à Seîd. 

Ati ! si je pouvais ! . . . 

OMAR. 

J'en suis sur. 

GULNARE, à part. 

Le ciel m'inspire ! 

OSMIN, à Seîd. 

Il va lui plaire ? 

SEm. 
Je le parierais. 

, OSMIN. 

Ce serait un supplice que Je ne pourrais sup- 
porter. 

GULNARE. 

Vient-il donc ce Dely ? 
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OMAR. 

Il ne tardera pas ; nous serons instruits de son 
arrivée ; il ne marche jamais sans un train consi- 
dérable d'esclaves , d'instrumens qui le précèdent. 

GULNARE. 

Il aime les talens ! 

SEID. 

Autant que la beauté. 

GULNARE. 

Quel bonheur ! as-tu ici ? 

SEID. 

Je vous entends , tout ce que vous demanderez , 
forte - piano , harpe . . . d'un coup d'oeil , d'un 
signe ... 

GULNARE. 

Ah ! je brûle d'éprouver si son âme . . . 

OSMIN. 

Cruelle ! attends du moins que je ne sois plus 
présent. . . 

GULNARE. 

Osmin, tu ne sais pas... tu ne dois pas encore 
savoir... l'événement peut seul me justifier. 

(On entend un bruit d*instrumens. ) 
SEID. 

Entendez-vous?... c'est lui ; ( A Osmin.) il faudrait 
peut-être qu'Osmin . . . 

OSMIN. 

Non , je veux rester. 

GULNARE. 

Il passera pour celui qui m'a amenée. 
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OMAR. 

Un moment ! ne serait-il pas à propos ?... oui . . . 
un peu plus de parure !... les cheveux mieux ran- 
gés... (AGuinarc.) Le motif qui TOUS anime est si 
intéressant , qu^il nous engage à ne rien négliger 
de tout ce qui peut le faire réussir. 

SEID. 

Omar a raison... venez. 

OSMIN. 

Entre un père chéri et une maîtresse adorée, 
prononcer est impossible ; il est plus aisé de 
mourir. 

SCÈNE IX. 

OMAR , DÉLY. 

DÉLY. 

Bonjour , Omar ; eh bien , cette esclave ? 

OMAB. 

Elle viendra. Seigneur, mais modérez votre 
impatience ; bientôt vous verrez que ses charmes, 
ses grâces, sa douceur... enfin je vais la chercher, 
et la conduire ici. 

SCÈNE X. 

DÉLY. 

Je ne me laisserai point séduire par les éloges 
que ces hommes intéressés donnent si facilement. ; 
eh ! combien de fois ai-je été forcé de reconnaître 
U fausseté de leurs récits ! mais aussi , quelle bar- 
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barie d^assujëtir à de {>âtieilles humiliations un 
sexe faible et rempli d'â^pai», un sexe qui fait 
le bonheur de nos jeunes années , la consolation 
de nos vieux jours ; ah ! combien sont plus sages , 
ou plus heureux , les peuples dé l^Ëurope , qui ne 
rougissent point de tomber aux genoux de ces 
êtres enchanteurs » qui savent les vaincre sans ja- 
mais leur commander , se disent leurs esclaves , 
et finissent bientôt par leur dicter les lois, les 
douces lois de Tamour et du plaisir... Femmes ! 
femmes! objets séducteurs et dangereux!... ah! je 
le sens!... je puis vous craindre , mais je ût ces- 
serai jamais de vous aimer. 

AIR. 

Sexe charmant , j'adore ton empire j 
Mon bonheur est de té céder, 
L^amour ne peut se commander : 
Mais heureux celui qui l'inspire ! ( bis.) 
Ah! quel doux momens pour un cœur, 
Eprîs d'une vive tendresse , 
De voir Pâtne de sa maîtresse 
Partager sa briilante ardeon 
Qui ne connaît pas cette ivresse 
N'a jamais connu le bonheur! 

Sexe charmant, etc. 

S'il faut encore être séduit par toi, 

Sexe inconstant, que j'aime à la folie! 

Âh! j'y consens , ( bis.) trompe encor^ troitipë moi, 

Mais fais durer l'erreur toute ma vie. 

Sexe charmaiit, etc. 

Elle tarde bien à paraître... Mais la voici. 



OPÉRA-COMIQUE. 35 

SCÈNE XL 

GULrH ARë , plus TTchement mise > sort appuyée sur Seîd et sur 
Omar ; deux femmes esdayes la suivent. Osmin afflige la suit. 

DÉLY, OSMIN, OMAR, SEID. 

DÉLY. 

£h bien ! Seid, Omar est venu me dire. . . 

iSEID. 

Et TOUS allez juger , Seigneur , de la fidélité de 
son récit ; remarquez , s^il vous plaît , la tête bien 
placée , les yeux ... 

DÉLY- 

Finis , Seid , ton impertinente énumération , à 
mon âge on voit tout cela du premier coup 
d'œil. 

GULNARË , à Dély. 

Je te remercie de m'avoir épargné de nouveaux 
affronts. 

DÉLY. 

Tu ne dois jamais en éprouver, et f ai trop de 
plaisir à découvrir les perfections d'une jolie 
femme pour souffrir qu'on me le ravisse en me 
les indiquant. 

GULNARE. 

Je dois tout craindre d'un pareil examen . 

DÉLY. 

Toi , craindre !... J'aperçois des choses qui , en 
vérité , n'ont pas besoin d'indulgence. 

&ULNAR£ , à Seid. 

Il est galant ! 
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DELY, k Seid. 

Elle est jolie ! 

SEID, à tous deux. 

Bon ! 

DELT 9 montrant Osmin. 

Quel est cet homme ? 

SEID. 

Le marchand. 

DÉLY. 

Le nom de cette esclave ? . . . 

SEID* 

Gulnare. 

DÉLY. 

Elle parait timide. 

SEID , bas à Dély. 

Encouragez-Ia. 

GULNARE. 

Vous me regardez , Seigneur , mon embarras 
ne peut qu'en augmenter... je n'ai jamais beaucoup 
compté sur mes charmes; aussi ai -je tâché de 
joindre aux attraits, qui passent, lestalens, les 
qualités , qui restent toujours ; esclave , malheu- 
reusement destinée à appartenir au premier à 
qui je saurai plaire , j^en conviendrai pourtant. . . 
en vous voyant , je suis tentée d'oublier tout ce 
que ce moment a de fâcheux, pour ne penser 
qu^au plaisir de mériter votre suffrage. 

DÉLY. 

Mon suffrage! peut-on être juste et te le refu- 
ser? (A Seid.) Je n'ai jamais entendu d'esclave s'ex- 
primer comme elle. 
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SEIIV) à Dëty, bas. 

Ah ! ah ! je le savais bien ; c'est votre fait. ( Bm 
^ Gulnare. ) Continuez. 

GULNARE. 

Hëlas! 

DELT, yhremeiit, et lui serrant la main. 

Tu soupires !... je t^ai entendu soupirer ? 

GULNARE. 

I 

Tu vois le lieu ou nou$ sommes ? peux-tu m Vn 
blâmer? 

df.lt. 

Ah ! quel que soît le maître que le ciel te des- 
tine , sois sûre d^élre distinguée , sois-en sûre , 
Gulnare , je m'y connais. 

GULNARE. 

Ah ! Dély , Dély ! ne juges pas de tous les 
hommes par toi , tu leur ferais trop d'honneur. 

SEID , bas à Dély. 

Seigneur , elle s'y connait aussi , comme vous 
voyez. 

DÉLT, à Gulnare. 

Tu me flattes*, Guhiare ; mais je Tavoue , mon 
destin est de croire à ton sexe. Je Tadore, je 
l'idolâtre ; je fais plus ; trompé par lui , je l'es- 
time encore ; si je n'ai pas trouvé de femmes sen- 
sibles, délicates, sincères, je m'en console en 
pensant qu'il est impossible que le ciel , qui 
créa ce sexe enchanteur , se soit plu à lui accor- 
der tous les charmes , sans y joindre aussi toutes 
les vertus. Je ne sais s'il en est beaucoup comme 

TOM. II. 3 
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je le désire; je nen trouverai peut-être qu^une 
dans toute ma yie..^ mais que ^p la rencontre, je 
pardonne à toutes les autres , an fayeur de celle 
qui m'aimera de bonne foi. 

GULNARE. 

Chaque mot , chaque regard redouble ma con- 
fiance ; tu rends à mon âme toute son énergie , je 
m'anime , ma démarche est plus libre , ma vqix 
plus hardie ; il n'y a que mon oceur qui bat .cn^ 
core de façon à me faire craindre, si jeu'ayais 
la vanité de croire que le tien n'est pas tout-à-fait 
tranquille. 

D£LY. 

N'en doute pas; tu portes dans tous mes sens,,, 
mais achève , Gulnare , j'aime encore mieux 
éprouver ton pouvoir que de le peindre. 

SEID, bas y et frappant sur Fépaule d*Osmiii. 

Mahomet! quelle différence! comn^e nous la 
vendrons bien ! 

OSMIN , désolé , à part , et^ se reculant. 

Quel horrible tourment ! 

GULNARE , à Dély. 

Je vais te faire entendre un de ces instrument 
dont l'Europe a enrichi nos climats. 

SEID. 

Bon ! ( Il frappe dans ses mains , on apporte un pSano et uqe 

harpe, ) 

GULNARE, 

Mes doigts peu exercés ne répondront peut- 
être pas au d&ir que j'ai de te intenter ; mais 
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j^essayerai au moins ; on profite de tous les avan? 
tages quand on a besoin de plaire • . • 

Et tu es bien sûre d ^ réussir. 

GULNA&E. 

En vérité , Dély , je Tespère. 

OSMIN , bas. 

£11^ publie déjà te malheureux Osmin. 

( Guinare va pour se mettre au piano.) 
DELY y à Seid. 

Ne chante-t-elle pas ? 

SEID, à Dély. 

Sans doute. ( A Guinare , bas. ) Il désire TOUS en- 
tendre chanter ; la harpe , si vous m^en croyez ; 
une tête avantageusement placée , le bras qui s ar- 
rondi , la main qui se développe ^ les doigts qui 
se promènent , un bout du pied , un aperçu de 
la jambe!... la harpe, vous dis-je... il n'y tiendra 
pas. ( A Dély. ) Elle va pincer de la harpe. ( A Osmin. ) 
Et vous , au lieu de soupirer, accompagnex-la sur 

cet instrument ; (il lui met dans les mains une the'ort>e.) cela 

fait contenance«M te dos tourné... position qui vous 
sert ; elle en sera plus libre , et vous plujs triste ! . . . 
jimoroso...jCtsX votre genre... piano ^ si vous van- 
tez tes écouter, et forte ^ quand il ne faudra plus 
les entendre. 

GUPïARE , te mettant à la barpe. 

Jç crains d'abuser. . • 

DÉLY. 

Me croirais-tu asses( malheureux pour tti en^ 
nuy er des tsdens ? 
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GULNARE. 

Vous êtes grand,- Seigneur!. . . 

DELY. 

Je ne crois pas t'en avoir fait apercevoir. 

GULNARE. 

Oh ! non... pardonne. 

DÉLY. 
Chante donc. ( Gulfiare chante. ) 

ROMANCE- 

Rien , tendre amour , ne résiste à tes armes , 
Pour mieux tromper, tu les ornes de fleurs. 
Mais quand je veux ne chanter que tes charmes ;, 
Amour! pourquoi fais-tu couler mes pleurs? {bk.) 

Un jour voyant mon amant dans la peine , 
Croyant son CŒiir irrité contre moi... 
, Ma main cherchant à rencontrer la sienne, 
Semblait lui dire : ami, console-loi. {bis.) 

Mais c'est en vain!... le cruel la retire , 

Par son mépris , il accrott ma douUar , 

Ma voix gémit... mon cœur J>at et soupire , 

Il n'entend plus , ni ma voix , ni mon cœur, {bis.) 

OSMTS , malgré lui , bas , s'oubliant. 

Gulnare! 

SEU) , vite y bas, et hii replaçant .le théorhe dans les mains. Osmin 

accompagne arec Tair troublé. 

Que faites-vous ? 

GULNARE. 

Bientftt le temps k l'ingrat vient apprendre 
Combien son doute avait dû m'outrager ; 
Il avait tort... je n'en fus que plus tendre , 
Car, c'est ainsi qu'amour sait se venger! {bis.) - 
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DIÉLY. 

f 

Charmante ! 

OSMIN, bas. 

Cruelle ! 

DÉLY. 

Mes transports... mes désirs... je ne puis les 
cacher. 

GULNARE. 

Tu m'encourages, Dély, j^aime la louange, et 
surtout dans ta bouche... Je n'ai point voulu bor- 
ner mes talens à ceux que tu viens de voir , plu- 
sieurs danses me sont familières ; si cela pouvait 

t' amuser... 

néiiY. 

Le ciel t'a accordé pour plaire des ressources 
bien plus puissantes : Tesprit et le sentiment ! Ah ! 
Gulnare !... j'ai trouvé dans ma vie tant de femmes 
qui savaient danser , et si peu qui sussent sentir ! 

GULNARE. 

Je ne tWfrais que pour... Ciel! c'est encore 
Ibrahim. 

SCÈNE XTI. 

LES PREGEDENS , IBRAHIM y soutenu par deux muets. 

SEin. 

Oui , un danseur qui vous arrive. 

IBRAmM. 

£h bien ! Seid ^ as-tu réfléchi P... 
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DELT , à Seid. 

Que reut-il de toi ? quel peut être son dessein ? 

/ GULNARE , ht Seid. 

Dély souffrira-t-il qiie ce vieillard insensible ? 

SEID y à tous deux. 

Soyez tranquilles. 

OSMIN , à part. 

Elle rie pense qu*à Dely , mais je saurai l'en 
punir. 

SEID j à Ibrahim. 

Il n'y à rien à faire ici pour vous , respectable 
Ibrahim , je suis (ihargé d'offrir , de cette jeune 
personne; (Fixant Dély.) six cents... huit cents... 
douze cents sequins; 

IBRAmMi 

Et quel est rinsensé qui les donne? 

DÉLT» 

Moi. 

iB&Amii. 
l^ardon, seigneur Dely... si j'avais su. . • 

DÉLY. 

Je vous dispense des excuses... vous ne pouvez 
m'offenser ^ laissez-nous. 

SEID. 

Oui , Seigneur y s*il vous plaît ^ kâssez-nous. 

GUIiHAIlE y k part. 

Je brûle de le toit* s^éloigner ... 
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OSMIN j arrêtant Ibrahim. 

Et moi je veux qu'il reste ; cette esclave m'ap- 
partient , et c'est à lui que je la vends, 

fBRAmM. 

A moi? 

ENSEMBLE^ 

OSMIN, à Ibrahim. 

Oui , c'est à loi que je la venAs^ 
A toi t je t^eu fais la promesse. 

IBRAHIM. 

Quoi! c'est à moi que tu la vends .^ 
Pour ciuq cents sequins? 

OSMIN, lui remettant Guinare. 

Pour cinq cents, 
Oui , c'est à toi que je la vends, 
A toi... je t'en fais la promesse ; 
Oui , c'est à toi.^ oui , pour cinq cents. 

IBRAHIM. 

Aie... aie— à moi... Bon , je t'entends^, 
Je t'en fais mes remcircîmens... 
Mais , mon cher , moins de palitesse« 
Elle m'appartient , mes enfans , 
Je vous ai gagnés de vitesse. 

DÉLY, à Seid. 
Quoi ! c'est à lui que le marchand?... 

SEID, bas. 
Il veut la punir sûrement! 

GULNARE , à part 

Quel prix , hék»! pour ma. tendresse ! 
Cruel Osxniti... injuste amant!... 

OSMIN i à part. 
Je vi«ns de pmiir ïa'traîtresse. 
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DÉLT. 

Le sot, l'imbécille marchand. 
Il la donne k ce vieux ayare. 

SEID. 

Il me raine en ce moment, 
H 1 En la donnant à cet avara^ 

S / IBRAHIM. 

g \ Le sot , rimbëcîlle marchand , 
^ 1 Une telle folie est rare. 

GULNARE. 

Que puis-je faire en ce moment ^ 
Oh! trop malheureuse Gulnare, 

OSMITÏ. 

Je cède h mon ressentiment. 

DÉLT. 

^on, non, non, je veux Gulnare» 

SEID. 

H 1 Non, non, non, il s'égare. 

à J IBRAHIM. 

^ \ Bon, bon, la sottise est rare* 

S I OSMIN. 

Non, Dély n^aura point Guloare. 

GULT7ARE. 

Le désespoir de moi s'empare. 

DÉLY ET SEID , à Osmin. 

Quoi ! c'est à lui que tu la vends. 

OSMITÏ. 

Oui, c'est à lui que )e la veùds. 

TOUS. 

A ce vieillard , goutteux, bizarre, 
A ce brutal , à cet avare. 

OSMIN , en colère. 

A ce vieiUard, goutteux, bizarre, 

A ce bratal, à cet avare; 

Lui seul , lui seul aura Gcohiare. 
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IBRAHIM. 

Je te fais mes remercimens , 
Mais laisse-là tes complimens ^ 
Ils ne font rien à notre affaire. 

TOUS, à part. OSMIK. 

Ah ! cet homme a perdu le sens. Je sais bien vengé , je le sens. 

SEID , bas à Osmin. 
£t la prison de votre père!^... 

OSMlN^lNiaàSeid. 
Voici de quoi sauver mon père , 
La mort après finira mes tourmens; 
Oui , oui y la mort je la préfère , 
A ce qu'en ces lieux je ressens. 

BELY, bas. 
Est-ce délire 9 est-ce folie? 
Je sens que la jalousie... 

GULNARE, à part. 

Est-ce amour, est-ce jalousie? 

TOUS. 

Que faire en ces cruels momensf 

OSVIN. 

C'est l'amour , c'est la jalousie... 
Que j'éprouve d'affreux tourmens I 

DÉLY, à Seid. 
Seid, que £adre en ces momens?... 
Cher Ibrahim , je t'en conjure... 

IBUAHIM, sans écouter, ezaminaiit Gulnar». 
J'aime beaucoup cette figure... 

BÉLT, à Ibrahim. 

Si ton cœur peut être touché..* 

IBRAHIM , sans écouter. 

Je suis fort content du marché. 

DÉLT. 

Il n'est rien que je ne te donne... 
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IBRAHIM , sàxa écouler. 

Aimable et charmante personne ! 

DÉLT. 

Ces esclaves, ce diamant? 
Ce palanquin , tout k l^instant , 
Tout est pour toi. 

IBRAHIM , devenu fllus attentir. 

Pour moi! comment , 
Ce palanquin , ce diamant ? 

DÉLT. 

Tout est à toi dans l'instant même , 

Si tu cèdes en ce moment 

Celle qui m^enchante , que j^aimsi 

IBRAHIM, à lui-même. 
Ce palanquin , ce diamant ^ 
Et jusqu'à ces esclaves même ! 
Vous me touchez infiniment^ 
( A Dély.) 

Je ne veux point, j'en fais serment. 
Affliger un homme que j'aime ; 
Je vous la cède au prix coûtant. 

DÉLY, 

Elle est à moi! dieux ! quel momcnl ! 

TOUS, 

Elle est à lui! ) 

Je suis à lui ! j ^^"^ • ^^^ momcnl ! 

SEID. 

Ah ! comment ? 

f IBRAHIM. 

Quant aux cselaves^, aii diamant^ 
Un refus quelquefois offense. 
Taccepte donc votre présent. 
Mais , d'honneur, c'est par àéfértmcc* 

SEtSK 

Il vous la cède au prix coètam; 
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Quoi ! c^est Dëly qui la possède , 
Et c'est par moi qu'ils sont unis. 

IBRAHIM. 

Comme il est dupe! ah ! je lui tède 
^ 1 Tout mon séraîî à pareil prix. 

M \ i)oux itiomens! oui, je la possède 4 
)|^ I Et tous mes vœux sont accomplis* 

GULI^ARE. 

L'espoir à la douleur succède , 
Amour, tons mes vœux sont i'etnplis: 

SEID. 

Maigre Im , Dély ta possède , 
Il en enra^ , d moi j'en ris; 

J^ai le palanquin !... Oh ! c'est charmant , 
Et la bagne aussi I.u Mais c'est charmant; 
Et tous ces messieurs!... Oh! c'est charmant. 

( Il Ta teiîr le palanquin et s'y assied.) 
On est là fort hitxky âur ma foi , 
Allons, jouez, amusez-moi. 

(Ib jouent un air triste.) 
Et bien donc! plus gaiement ; 

( Us le secouèht pour s*amuser à ses dépens.) 
Et portez-moK*. Plus doucement; 
Aie! aie? phis doucefÉiènt! 

TOUS ^ excepté OsmÎB et Guhiare. 
Dans le palanquin il est charmant , 
Ouel air de noblesse ! il est charmant. 
^ I Bien... encore un tour. Oh! c'est charmant. 

^ I GULT7ARE. 

g / Ce pauvre Osmin ! ah ! quel tourment. 
^ \ Hélas ! il pleure en ce moment. 

OSMIIÏ. 

Moi seul je pleure en ce moment , 
Je la perds !^ hëlasf quel tounèent. 
Elle me hait..« ah ! quel tourment! 



H 
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SCÈNE XIII. 

LES PRÉCÉDENS , excepte IBRAHIM. 
D£LT, regardant Osmin. 

Mais enfin, pourquoi cet homme?... Je ne 
cherche point à pënctrer le sentiment qui l'agite , 
mais j'ai offert douze cents sequins, qu'on les 
lui donne. 

OSMIN , sans écouter. 

Tout semble tourner contre moil 

SEID 9 à Osmin en lui montrant la bourse. 

En vérité , vous êtes trop heureux ! 

GULNARE. 

Dély, je te remercie ; )e te Tavouerai j'étais hon- 
teuse de valoir si peu à celui à qui j'ai coûté si cher. 

DÉLY. 

. Son opiniâtreté ! 

GULNARE. 

Ta générosité à triomphé de tout, elle m'en- 
courage même à attendre de nouveaux bienfaits. 

DELT. 

Toi! que peux-tu désirer? as-tu quelque de- 
mande à me faire ? 

GULNARE. 

Une bien importante... puisque mon bonheur 
exi dépend. 

DÉLY. 

Ton bonheur! ah! Gulmare! pourquoi as- tu 
retardé jusqu'à présent le plaisir que j'aurais eu à 
te l'accorder? 
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GULNARE , baissant la yoîx et regardant autour d*elle. 

J'oserai donc!... ah ! je tremble... 

DELT y croyant qu'*elle veut être seule. 

Sortez tous. 

r 

GULNARE. 

Il suffît , si vous le permettez , qu'ils ne puissent 
pas nous entendre. 

BSLY. 

Ordonne , je consens à tout. 

GULNARE. 
Omar , Seid. ( ils s'approchent. ) 

OSMIN« 

Gourons délivrer mon père , et terminer après 
mon horrible destinée. 

GULNARE , bas à Omar et à Seid. 

Retenez-le , et veillez sur lui. 

DÉLY* 

Tu asTair de plaindre cet homme ; ne le trouves 
tu pas assez payé des bons procédés quUl peut avoir 
eus pour toi ? 

GULNABE. 

On ne pèche jamais par trop de reconnaissance ; 
cette façon de penser doit te plaire dans celle qui 
t*a déjà des obligations , et qui va peut être en 
contracter de nouvelles. 

DÉLY. 

Ah ! c^est moi seul qui«.. 

GUI2ÏAAE. 

Ecoute Dély , je sais que tu passe pour le perss^ 
le plus noble et le plus généreux... 



>\ 
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D££Y, très ému. 

Ajoute le plus sensible. CVst aujourd%ui sur?- 
tout que je suis en droit de te rassurer^ 

GULNA.RE, Tlvemen^ 

Sensible! Ah! queleciel^.. 

DÉLY. 

Tu en doutes? 

GULNARE, 

Non , non , j'ai trop d'intérêt à le croire ; 
écoute donc , je t'appartiens , c'est-à-dire ma per- 
sonne... mais mon cœur est à moi... il ne dépend 
que de moi 5eule , et il n'est point de pouvoir qui 
m'empêche d'en disposer, 

DÉLY y avec sentiment. 

Je le sais ; c'est un bien qu'il faut mériter et non 
pas ravir. (Arec tendresse.) Peut-être que Dély.j. 

GUIliNAREf 

Tout doit te le faire penser, 

DÉLY. 

£h bien ?... 

GULNARE. 

Je ne dois pas tromper celui qui en agit si nor 
blement avec moi. 

DELY, 

Tu n'en serais pas capable. 

GULNARE. 

Non: apprends donc, Dély , que C€ coeur, mon 
seul bien , ce cœur qui mérite ton estime , ce cœur 
enfin que tu pénètres de respect et d'admiration.,, 
est donné depuis long-tems et ne peux t'appartenir. 



J^ 
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DIELY. 

Qu'oses-tu dire ? 

GDLNARE. 

Pardonne ma franchise , je te la doispour prix de 
tesyertus... j'aime,., et puisque tu ne peux me faîre 
changer, juge de la passion qui maîtrise mon cœur. 

Etpourquoi as-tu voulu employer tous les pres- 
tiges de la séduction ? 

GULNARE, 

Us étaient nécessaires... Un mot va t'expliquer 
ma conduite.., et ce qui vaut mieux, la justifier, 

PÉLY. 

Jamais. 

GULNARE. 

Daignes m^entendre ., La vue de mes faibles at* 
traits a su t^enflammer ; quelques uns de mes talens 
t'ont séduit ; nion esprit a captivé le tien. Tu ne 
me connais que depuis un instant , et cependant , 
conviens-en , Dély , le montient où tu as pensé me 
perdre t*a semblé af^riçux à supportejr. 

DÉLY. 

Je l'avoue. 

D£LY. 

Eh bien , si dès Tenfance accoutu^né & me voir, 
à m^entendre, a m'aiixier, ayant éclairé mon 
esprit , développé mon .coeur... si étant à la fois 
Fauteur de mçs talens, dé mes vertus, les dépenses 
de mon éduçatian , le soin de ma félicité , T^nviç 
de /ifitisf aire mémo mjes caprices, avaient dérangé , 
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anéanti ta fortune. . . qu'à cjb malheur il s en joignît 
un plus grand encore , là prison d'un père chëri , 
qui , faute d'une somme à laquelle il est condamné, 
va périr dans les fers... et qu'enfin m'adorant et 
sûr de mériter mon cœur , le moment arrivât de 
me voir passer dans les bras d'un autre... d'un autre 
qui réunit tout pour plaire... Parle , Dély , que 
ferais-tu ? 

DÉLY. 

Ce tableau?... 

GULNARE. 

J'en appelle à ta sincérité , que ferais tu? réponds 
moi , réponds de grâce , réponds... 

DÉLY. 

Je mourrais de rage et de jalousie. 

GULNARE 9 yiyement, montrant Osmin. 

Tu viensde prononcer l'arrêt de ce malheureux, 

DÉLY. 

Comment! 

GUIJïARE 9 le montrant toujours. Osmîn témoigne son envie d'en- 
tendre ce qu'elle dit de lui. 

Celui que «tu crois un marchand , celui qui se 
désole maintenant et qui m'accuse d'ingratitude... 
c'est mon ami , mon amant , mon bienfaiteur... 
c'est à lui que je dois tout ce que je vaux. Il lui 
fallait cinq cents séquins pour sauver son père , 
je lui restais seule. « Vends-moi , lui ai-je dit. Que 
» je sois une fois dans ma vie utile à celui qui a 
» tout fait pour moi !... » U résistait ; au nom de son 
père , je Vy ai forcé... ma confiance était toute 
dans l'amour et dans le ciel qui connaissait mon 
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cœur ; je me suis dit : dans cette grande ville il se 
trouvera peut-être un homme sensible et délicat... 
il semblait que je te devinasse « ô Dély... Ibrahim a 
paru : j'ai frémi, Tavarice et la dureté étaient peintes 
sur son visage... je t'ai vu ; Tespérance a lui dans 
mon cœur... c'est à toi maintenant de m^apprendre 
si c'est à tort que j'ai osé compter sur toi. . 

DIELY. 

Ah! Gulnare! qu'exiges-tu? 

GULNARE. 

Je n'ai rien à exiger... je supplie !... ce n'est point 
à moi de te prescrire les bornes d'une belle action , 
ni la manière dont tu pourras l'exécuter ; je t'en 
laisse tout l'honneur... Tu balances , Dély, tu ba- 
lances! tu ne réponds rien!... ah! je le vois, je me 
suis trompée. 

BÉLY, troublé et combattu. 

Renoncer à te voir , à t'aimer , à ces preuves si 
tendres de Tamour !... 

GULNARE. 

Te flatteraient-elles, si elles n'étaient que le prix 
du devoir et de l'obéissance ? 

« 

DIÉLY. 

Peut-être le temps ! 

GULNARE. 

Il n'y a point de temps pour moi ; Gulnare ne 
peut vivre , ni ingrate , ni inconstante... infidèle 
aujourd'hui, je meurs demain, et Osmin est 
, vengé. 

TOM. II. 4 
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DÉLY. 

A ce point tu Taimes ? 

GULNARE. 

Je te Taî dît ; mon cœur vaut mieux que ma 
figure. 

PÊLY y en pleurs. 

Gulnare ! * • 

GULNARE^ ^ les ipaîns jointes. 

Dély j je t'en co|i)u(r«. . ^ 

Elle; p\euf£ , comme si elle n^était pas a9sez 
{;)eUe ! . taitfw V ve|-tu$„ lannes, le çiçl ne t'a re- 
fusé aucun des moyeiis de seduirç^- Joui^ de mon 
diése^poilT^ 

GULNARE* 

Non , mais de ta générosité , mon bienfaiteur , 
inon ami ! . . . 

DELY 9 8*éIoîgnant. 

Ton ami ! cruelle!.., ce n^est pas à moi que ce 
nom appartient. 

GULNARE y le siÛTant 

Tu seras toujours cher à Gulnare , je te le jure 

sur cette main... (Elle s'incUne sur la maîn qu*elle mouille 
de larmes. ) 

OSMIN f furieux , et échappant à ceux qui fe gardaient. 

C'en est trop!... ne la crois pas,. Dély... Ap- 
prends que cette femme , adroite , ingrate , in- 
sensible ... 

BIÎLY. 

Tu l'accuses! tombe plutôt à ses genoux... 
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Gomment P 

Tombesry , te ^î^-je^T mortel trop fortusë { ' 

, . GUI^AEE. 

Et surtoiit trop iii^te ! 

Moi, poiive«**roiis ?... expllqùe-tqri , expliquez^ 
TOUS tous deux. 

BELY. 

Ses grâces , ses talens , Tempire même qu'elle 
a su prendre sur nion cœur... tout a contribué 
à me faire apprécier la grandeur de la perte que 
tu allais faire : j'ai jugé de ta douleur par la 
mienne , et j'ai senti que , puisque Osmin étaijt 
aimé, Osmin méritait d'être heureux. 

OSMIN, 

Sïoî, aimé! 

DIÉLY. 

T'en faut-il d'autres preuves que les larmes qui 
s'échappent de mes yeux ? et la joie qui brille dans 
les siens ? 

Quoi! Gtiliiaré!... 

Est tendue 4 05min. • 

OSMnf, à geÀoin. 

Mortel généreux ! 

DELY V les umsMnt. 

Oui , elle lui est rendcie , et hri pfiTéSjènFW pour 
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dot mes trésors,., et ^ :ce qui vaut mieux , j'ose 
le croire , mon estime et mon amitié. Osmin , 
courez délivrer votre pfere, aimez -vous, unis- 
sez-vous, plaigniez- moi;... non'^ ne me plaignez 
plus ; je vous dois un des plus beaux momens 
de ma vie. Je n'avais -encôiré j&mhiS'^ lUe vain- 
cre , et je ne me doutais pas combien on peut 
avoir de mérite à faire des heureuHw< , , •: \ . 

TOUS DEUX. •' ^•''' ''■''"' ■" •' 

CherDély! 



DEXY. 






» .: • •• ' 



Jouissez de votre bonheur, tella vaut mieux que 
de m*en remercier. 

SEID, à Gulvare. 

•' } • ' » î î ' ' 

Voilà , de part et d'autres , des iraits'... 

• • • 

DÉLY. 

Seid, je te dois aussi de la reconnaissance t et 

je veux m'acquitter ( il lui donne une bourse que lient une 

esclave.) 

SEID. 

Seigneur, c'est trop... 

DÉLT9 lui en donnant une seconde. 

Prends , prends encore; au lieu d'une esclave, 
tu me procures deux amis, je ne trouverai peut- 
être jamais dans ma vie Toccasio» de faird un 
aussi bon marché,., e1:Vou3, couple fortuné , par- 
tez pour Ormus. 

. . OSMIN.: .^ 

Nous vous quitterions'! 



' * 
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DÉLY. 

Il le faut... délivrez votre père , et venez avec 
lui , mon palais vous offre un asile contre la mé- 
chanceté du TÎsir ; ne pensons en ce moment qu^à 
la joie d^avoir échappé , vous à sa puissance , 
et moi à celle d^un tyran , plus dangereux en- 
core... le séduisant... le cruel amour! 

CHOEUR. 

Plus de regrets ! 

Que de bienfaits ? 
Célébrons la reconnaissance , 
Elle est égale à notre amour ; 
Que notre bonheur en ce jour, 
De Dély soit la récompense î 




/ I 



ALEXIS, 



OU 



L'ERbEUR D*tJN BON PÈRE, 

OfrÉRA-COMIQUE EN «JN AC*E , « 

REPRÂSKIVTi POUR tA PREMIERE FOIS PAR LES COMioiRNS OROIH AIRES 

DUJIOI, IB a6 JAUVISR 1798. 



(lliuique deDALATRAC. ) 



PERSONNAGES, 



M. NELCOITR , homme estimable , retire à la 
campagne. 

ALEXIS , jeune garçon jardinier ,' et fils de Nel- 
cour, dont il n'est pas conHu. 

AMBROISE^ brave garçon , protecteur d'Akiûs, 
et jardinier de Nelcour. 

CAROLINE orpheline , élevée par Nelcour. 

DQJHESTIQUES. 

MUSICIENS. 

PLUSIEURS AMIS DE NELCOUR. 



Im scène se passe en Suùse, dans une campagne près de Genèoe, 



Ije théâtre représente un salon quî donne sur des jardins. 



ALEXIS, 



OU 



L'ERREUR D'UN BON PÈRE 



SCÈNE PREMIÈRE. 

( On voit d^un c6té un piano ouvert, au fond un sopha, et au-dessus 

Ton aperçoit un portrait de famUle.) 

ALiËXIS 9 seul , assis devant le forté-piano , et achevant de 

l'accorder. 

Bon !... j'ai rëussi... mademoiselle Caroline sers^ 
bien étonnée de trouver son piano d'accord , quoi- 
que celui qui s'était chargé de l'arranger ne soit pas 
venu... personne ne soupçonnera le pauvre Alexis, 
garçon jardinier, d'avoir pu lui rendre ce ser- 
vice... elle désire employer aujourd'hui ses talens 
à célébrer son bienfaiteur... et ce bienfaiteur. . . 
c'est mon père... mon père;., quelle situation que 
la mienne... depuis dix ans, haï, chassé par lui... 
ou plutôt par une belle -mère méchante, et qui 
n'est plus... je me retrouve dans la maison pater- 
telle sans être connu de personne... Sous le nom 
supposé d'Alexis, je jouis tous les jours du bonheur 
de voir , d'entendre celui à qui je dois la vie . . . 
Il me parle avec bonté , parce qu'il ignore qui je 
suis... ah! qu'il l'ignore toujours, plutôt que de 
perdre, par mon imprudence , le seul plaisir qui 
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me reste , celui de vivre chez lui , et de lui con- 
sacrer mes soins . . . 

RONDEAU. 

Ah! quel tourment, quelle soufTrance, 
De voir son père à chaque instant , 
Et dé cacher le sentiment 
Que nous inspire sa présence! 
Mais enfin je le Tois , 
' Souvent j'entends sa voix ,* 

Témoin sxné cesse 
Du bien qu'il fait, 
Je l'adore en secret, 
Et fier de ma tendresse ^ 
Tous les jours je me dis « 
» Je suis, je suis son fib! 
« Oui,, son fili». • .» 

Mais qii^l tourment ^ etbi 

S'il me nommait son Alei^iâ , 
SHI me dirait : moti fils , je V^ntt ; 
Âh,l quql moxnent, quel bien suprétne! 
Toiti^mes noâlheurs seraîeiijrfiniis; 
Vain espoir! je gémis: 
Et JQ redis : 

Ah ! quel tourment , etc^ 

Attendons un instant favarable pour me faire 
connaître ^ et cmltivons )iifê<|ue*là ks taiens; qn>im 
m'a donnée , et qui pourrônl uiv jo4iif me inixe 
trouver grâce devant lui... j^ W^ mis personfee 
daosma confidence, pas liiémd le bon Ambrod^a ; 
voyons di 1/bn n'a rien dérav^ i (jli souii^ve.ie povtviât 

ie famille,, et PqD> aperçoit u« peu.ufi antre portrait qui esl d^9Spip0f ) 
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Non , il y esl... ce sont ses traits , ses traits che'ris ; 
ils sont si bien gravés dans mon coeur , que je 
n^auraîs eu besoin que de le consulter... mais un 
portrait en miniature qui m'a été laissé dans mon 
enfance, la facilité que j^ai eu de l'observer plu- 
sieurs fois dans le jardin, tout me dit que j'ai 
réussi à le rendre re^mblaht..* Re(>renons cou- 
rage..; ^i sait A ce jour... si Caroline... si la na^ 
ture I si Tamour même ! malheureux Alelds t tu te 
flattes en vain*.* reste dans ton obsieurité... void 
tous les jours ton père , celle que tu aimes , meurs 
d'amiottr , de douleur , mais meurs> du moins aveé 
ta propire estime et ton fatal décret; 

SCÈNE H. • 
AMBROISE, ALEXIS. 

AMBBOISË; 

, "^ . . . . 1.1» 

£h bien ? toujours dans Ifli maison ; je parie que 
tu étais encore là... à gratter, cet ogre..* tii crois 
que tu en sais jouer peut-fétiei.'^... morgue, au 
4ie^ de bicbfirle jardin y s^amiiieir à eôSi fariboles! 
c'est bon pour les gens, riches d'employier leur» 
mains à des inutilités^».; maris le pauvre... il faut 
qu'il travaille ^ et dur eacore !..; . 

M<m dier Ai^roise ^ de^niîsrlé leveir^maoieikki 

j'anrose/ . < 



;<«• 



■ . ' ■ ■ 1 1 



. . AMBIbÇaSiV, ' 

jle le sais» jp Ij^ ms,.. ^iiij^ j(ç M te 4» ffM c€lj| 
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pour te gronder... tu es un bon petit. enfant., il y 
a même des jours que tu trairailles comme qua- 
tre ; quand Monsieur te regarde ^ par exemple. 

ALEXIS. 

Oh! oui , cela me donné un courage..» 

AMBROISE. 

Je k^ voyons beu... c'est pouv .cela qu'il faut,, 
quand on a fini sa besogne ,• se repioser d'à-* 
bord..f et puis après, déjeûnec*, »boire un petit 
coup avec moi... me faire (des contes,» au )i<eu 
de venir passer ton temps sur c'te grande caisse.^ 
à faire des tr^n , tron , des pon , pon , pon..*. eom- 
ment ça peut-il t'amuserP moi ,-je bâille tant scuh 
lement que de penser qu'il y aura encore ce ma- 
tin un concert où que Manl^zelle doit faire voir 
à M. Nelcour ses progrès ... 



ALEXIS. 



Elle en a fait beaucoup î... 

AMlBROISe.. 

Le btau juge*, ma foi!.;. ■ .- 

ALEXIS y >sé ropr ètiant 

Je Tai entendu dire. Son<tnaitre va arriver, et 
elle doit chanter avec lui." < > 

AMBBOISE. 

Chanter! oui.... ils* appellent ça chanter... ah; 
mon dieu! ils vont si haut 4 si bas... que je crois 
toc^oars qu'ils' vont se casser quelque those dans 
le tuyau de la voix... et puis tout le monde d'apr 
plaudir ; par ma fine ! je le crois ben , c'est pour 
les fëlicitèr de ce qu^il ne leui* est pas arrive' 
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queuque fâcheux accident. Morgiié! Je voudrions 
que par humanité' bn défendît à tous ces grands 
chantëux de s'exposer comme ça ; tu le verras, ça 
finira mal. 

ALEXIS. 

■ 

Peut-on parler ainsi d'un art si précieux, et de 
ceux qui le perfectionnent ? 

AMBROISE. 

Oui , eh ben.. . fais comtrie si je ne t'avais rien 
dit. Ne te fâche pas, mon garçon. Oh! j'ai ben vu 
déjà que tu avais pris du goût pour c'te chantêrie ; 
oh , oui ! j't'ons eateiidu dans le jardin , tu faisais 
aussi tes fredons... ^ends-y garde , je te le dis , 
cela te gâtera la voix... Eh, par la sandié, pour- 
quoi donc qù^ils'ne charition t pas à la bonne fran- 
quette, comme dans mon jeune temps... TEh, oui, 
je sis comme ça, moi... 

. ( 



COUPLETS. 



. i 



f . 



<raiinolti9 qde l'on diante gaiodent , * 
Quelques .couplets , ^U{Ç|iqu' chansonneitç*.. 
Où r berger près de sa bergerette , 
Lui parF d'amour bên gentiment* 
Eh ooi , i|iorguenne , 

\\ J^y^ufens^'oa^pnenoe^ - 
.Quelque jc|H petit reffaiu, . . 
Qui xnette tout le monde en train , 

Tout en vidant nos verres, 

Comiâe faisaient nos pères. 



• I ! 



..jTçomnienççnsà m'aperce voir. 
Qu'il en est de la musique , 
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Comme d'ia politique $ 
Dont chacun parle sans savoir: 
£h ! mais , morguenne , 
Vaut mieux qu'on prenne : 
Quelque joli petit refrain , etc. 

Je ne voulons pas me vanter*, 
Mais si j'sais m'y connaître , 
S'tila qui chante, trop haut, peut-être , 
SVerra forcé de déchanter : 
£h: oui , morguenne , 
S'tila quis'mène. 
Si vite dans son phaétpn, 
Un heàiT matin changeant de ton, 
Pomta i^mdnter derrière , 
CxnUme faisait son père. 

Mais voyez donc où qup me v'ià aile , moi ? je 
dis aussi mon mot. Tant y a que j^sVons toujours 
pour les chansons. 

ALEXIS^ 

L'un n^empécfae pas Tatiti-c! , et ici même , plus 
d^une fois , el avec un égal plai^ , On a entendu 
les airs les plus savans tX les chants les plus gais. 

AMBROISE. 

Eh bien! puisque cela le plaît tant, je te ferons 
entrer dans ce salon , qnaQd Mam^zelle chantera ; 
comme c'est la fête de Monsieur , on permettra 
à tout le monde d'y assister... Mais, dis -moi, 



I * 



* Des raisons particulières ayant oblige Fauteur de placer le lieu de 
la scène en Suisse , ce dernier couplet a' dû être supprîtnë à la repré- 
fentatîon. 
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Monsieur te croit toujours mon neveu. . . pas 
vrai ? . . . 

ALEXIS. 

Oui, sans doute. 

AMBROISE. 

Pendant Tab^nce que j'ons faite à Lausane, il 
n'a pas su que je t'avions rencontré seul , égaré, au 
désespoir , sans que tu aies jamais voulu me dire 
qui tu étais, d*où tu verrais, et ce qui t'était arrivé. 

Vous avez eu la bopté de vous en rapporter à 
ma parole... Je vous ai juré que je ne méritais 
pas mon infortune , alors vous m* avez conduit 
ici , vous m'avez placé , et satns ce service , la 
douleur , la misère . - * 

AMBBOISE. 

Faut pas se rappeler ça , je t'ai été utile , et tu 
m'en récompenses ben ; d'abord tu m'aimes, et 
tu serais mon neveu que tu tte m'aîmeraîs pas 
davantage... ni moi noii pius... et d'un... et puis 
tout le monde te chérit dans la maison^ ; Monsieur 
tout le premier * . . ' 

Monsieur ! . • . x ^ 

AMBaox^. ^ 

Oui ,; Monaieur t'a distingué , quoique j'aie 
craint d'abord que ça ne lui fît du chagrin de 
voir des jeunes gens de Joa âge . . . 

Et pourquoi? 



4 
> 
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ÀMBROISE. 

Ça pouvait lui rappeler un fils qui s'est sauvé 
de Tendroit où il avait été mis en pension... Un 
enfant qui promettait pourtant... Mais , Monsieur 
ne voyait pas ça , lui , on ne voulait pas le voir... 
Il y avait là des gens... enfin Dieu les a punis, ils 
ne sont plus... pour le petit bonhomme , aigri par 
les injustices , lés mauvais traitemens qu'il éprou- 
vait , ma fine , il a pris son parti ; on dît qu'il s'est 
embarqué , on n'a plus entendu parler de lui ; et 
il y a tout lieu de croire qu'il aura péri dans le 
voyage. 

ALEXIS. 

Et Monsieur, lui en veut-il toujours?... 

AMBROISE. 

Ah!... à présent qu'il est mort... je crois ben... 

ALEXIS. 

Mais s'il savait au moins que pendant sa vie , 
ce fils, mal connu... 

AMBROISE. 

Ah! sans doute... et je pourrais, peut-être 
mieux qu'un autre... mais à quoi qu'ça lui servi- 
rait à présent! ça le rendrait encore plus mal- 
heureux. 

ALEXIS. 

Plus malheureux!... ah! il ne faut jamais le lui 
dire. 

AMBROISE. 

Aussi ne saura-t-il pas ; mais malgré ça , quoi- 
qu'il fasse, il le regrette. 



t 
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ALEXIS. 

Il le regrette ?.&. 

AMBROISE. 

n le pleure souvent, j'en suis sûr... je Tons vu. 

ALEXIS. 

Ambroise ! 

AMBROISE. 

Ça t'étoiine , toi , parce que tu n'es pas père ; 
mais je yv^s te parler de tout ça , moi , et ça ne 
t'intéresse pas beaucoup. 

ALEXIS. 

Pardonnez-moi , plus que vous ne pouvez croire/ 

AMBROISE. 

Ehben ?... une autre fois ^ je te conterai le reste. 
L'essentiel , c'est que Monsieur prenne de l'amitié 
pour toi. 

ALEXIS. 

Oui c'est l'essentiel. 

AMBROISE 

£t que mam'zelle Caroline... 

ALEXIS 9 inquiet. 

Mademoiselle Caroline... 

AMBROISE. 

Il fatut ben qu'elle t'aime aussi... 

ALEXIS. 

Moi!... 

AMBROISE. ' 

Oh ! elle t'aimera , sais-tu ben qu'elle ne vient 
pas de fois au jardin qu'elle ne me demande : 
Comment se conduit Alexis? étes-vous content 
d'Alexis ! dites à Alexis de m'apporter des fleurs. 

TOM. II. 5 
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Si elle te protège , ça wr* ben , car elle aura tout 
le bien de Monsieur, son fils ne reparaissant pins. 

ALEms. 
Et quand même il reparaîtrait ?' 

AMBROISE. 

Tu ne sais ce que tu dis, mon pauvre garçon^ 
S*il revenaiè^,, il faudrait ben alors qm mam^aelle 
C^oline lui rendit... Mais il A^est pas question de 
ça, elle aura le bien de Monsieiftu,. et tU' pourrais 
un jour... 

ALEXIS. 

Je pourrais? 

AMBROISE. 

SanS' doute , tu pourrais avoir ma place , après, 
ma mort s'entend ; ça te ferait un joli sort !.,. 

Hélas!... 

AMBBOlSe. 

Faut pas t'affliger pour ça, je vivrai long- 
temps , et puis d'ici là, Mam'zelle peut être mariée. 

ALEXIS» 

Maniée..^ 

AMBROISE, 

Tu t'étonnes de tout!... eh oui, mariée , bientôt 
elle aura seize ans , et alors une fois établie , elle 
achètera queuq' beir campag^ où elle te placera 
comme sont >ajrdiBi^r ; tout, ira heorf mon enfant ; 
spislaboriieux 9t l)tpn^tew ,, : 

Tant que je vivrai. 
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AMBROISE. 

Y^là ce que c'est, et Dieu te bénira ; faut toujours 
avoir ça devant les yeux , ça ne peut pas nuire ; et 
celui qui pense qu'il y à là-haut quelquSin qui punit 
les mécbans et récompense les bons , à coup sur, il 
ne trompera jamais les autres... Adieu , mon ami... 
( Il retient.) A propos, dîs-moi douc , que diantre fa- 
briques-tu dans la serre ? tu y es ben souvent... et 
j^n'ons pas pu y entrer depuis huit jours. 

ALEXIS. 

Je vous en ai demandé la permission , c^est une 
surprise pour Monsieur , pour mademoiselle Ca- 
roline, et vous verrez aujourd'hui même ce qui 
m'a tant occupé. 

AMBROISE. 

A la bonne heure. Je m'en rapporte à toi, ar- 
range be|i tout ça , tâche que ça soit gentil , et que 
ça fasse honneur au neveu de ton oncle ; motus, 
v'ià Mam'zelle. 

SCÈNE III. 

LES PRECEDENS, CAROLINE. 
CAROLINE. 

Ambroise , n'est-il venu personne pour accorder 
mon piano ? 

AMBROISE. 

Non , Mam'zelle , personne encore... 

CAROLINE. 

O ciel ! je ne pourrai donc pas m'accompagner... 
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Hier il était d'un fapx... (EHe emye. ) et jamais... Ah! 
ah ! ( Elle essaye encore ) mais, quel prodige ! il n^ a 
rien à y faire... non ; qui donc a pui^... 

AMBROISE. 

Ah ! c'est pas moi toujours , car si j'y avais mis 
la main tant seulement... ah! ma fine, vous pourriez 
ben lui dire adieu pour tout-à-fait 

CAROLINE. 

Mais enfm, il nk peut pas tout seul... Alexis, 
sauriez-vous?... 

ALEXIS. 

Personne n'est entré ici que nous, Mademoi- 
selle. 

CAROLINE. 

Êh bien?, c'est donc... mais je n'y puis rien 
concevoir... 

AMBROISE. 

Ni moi , s'tapendant , il faut être vrai , mam'- 
aelle Caroline , j'ons trouvé ici Alexis , et il se- 
rait drôle que ce fût lui... 

ALEXIS. 

J'ai essayé, je l'avoue; le hasard m'aurait-il 
servi ? 

CAROLINE. 

Très bien, cela est fort extraordinaire. (A part.) 
Le hasard !... Alexis n'est pas ce qu'il* paraît. 
CHaui.) Ambroise, j'oubliais... M. N^lcour vous 
cherche. 

AMBROXSE. 

J'y cours, ( A Alexis. ) et toi , au jardin, point de 
paresse. Mam's^elle , je vous le recommande , cVst 



OPÉRA-COMIQUE. 73 

sage, c'est honnête, c^est une bonne souche, et ça ne 
portera que de bon fruits ; ( Bas à Alexis. ) courage , 
mon garçon , continue : rends-toi utile , tu seras 
un jour son jardinier accordeur. 

SCÈNE IV. 

CAROLINE , ALEXIS , qm veut sortir. 

CAROLINE. 

Alexis, un mot.» 

ALEXIS, interdit. 

Mademoiselle!... 

GAHOUNE. 

Vous n'êtes guère soigneux , Alexis... 

ALEXIS , confus. 

Moi , MademoiseUe ! 

CAROLIJNE. 

Vous lisez dans le jardin ! . 

ALEXIS. 

Quelquefois. 

GAROUNE. 

Et vous oubliez votre livre. 

AIJEXIS 

O ciel! j'aurais laisse !... 

CAROLINE. 

Ne vous affligez pas,' je Tai trouve, le voici!... 
mais il me semble que vous avez choi^ là un ou- 
vrage bien au-dessus de vçtre âge , de votre posi- 
tion ; et l'autçur d'Emile... d'après ce que j'ai 
entendu dire , ne doit pas vous amuser beaucoup ? 
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AI£XIS. 

Il mHntëres^ , et cela vaut mieux , ah ! Made- 
moiselle j quand vous connaîtrez Rousseau , vous 
l'aimerez ; j'en suis sûr, il est cher à toutes les 
âmes sensibles; et pour moi, je dois l'avouer... 

COUPLETS. 

Dès mon enfance , cet auteur 
A fait le charme de ma vîe ; 
£n le Usant, j^étaîs meilleur, 
Je sentais mon âme agrandie : 
Qui chérit, depuis son berceau, 
Les enfans, les bois, la verdure, 
L'amant enfin de la nature... 
Dut être Fami de Rousseau. 

CAROLINE , (rès étonnée. 

Quel langage ! ce jeune homme... 

ALEXIS. 

Je sais que de plus d'une erreur 
Maint censeur austère Taccuse ; 
Mais il avait un si bon cœur! 
Et ce doit être son excuse! 
Ce cœur seul guida son pinceau , 
Pour peindre aussi bien la tendresse ; 
Qui sait aimer avec ivresse^ 
Doit être Tami de Rousseau. 

CAROLINE f très surprise. 

Comment se peut-il ? qu'un jardinier*.. 

• ALEXIS. 

Sexe cbarmant, sexe encbanteur! 
' Vousqui reçfttes en pfirtage, 
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La bonté jointe à la candeur, 
Pourriez-v^u8 blâmer mon hommager 
Plus d^une fois de son tombeau , 
11 a dû vous entendre dire : 
« Si quelqu'amant peut nous séduire , 
» Ce n'est qu'an ami de Rousseau. » 

GAROLTNE. 

Ma surprise est extrême , comment dans votre 
métier... à dix-huit ans!... celle façon de sentir... 
de s exprimer... Alexis!... 

Abandonné de mes parens ^ des pei*fioi>a4Ziis gé- 
néreuses ont daigné prendre eom de mon «éduca- 
tion ; j'ai tâché de répondre à leurs bontés ; tB^sôs 
la mort me les ayant «ilevées , je me suis ru con- 
traint de irayailier pour vivre ; «et la iedtore et 
rétude ont souvent contribué à rae faÎM ^ufipotrter 
mes malheurs. 

CAROUKE. 

Vous avez été malheureux ? 

AÏÏmESIS» 

Et je le serai toujours 

GAIiOUNE. 

Toujours!... vous, Alexis! 

AUEKIS. 

C'est par les peiiaes mêmes que j^ai éprouvées., 
que mon âme s^est élevée au-dessus de Sa sitaatiofi. 

CASOIITÏE. 

£n effet, j'avais cru remarquer «b vo«s ime 
raison... une sensibilité... Ah ! lorsque M. Nelcour 
va savoir... - '* 
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ALEXIS. 

Je vous supplie , quHl ignore à jamais... il croi- 
rait peut-être que je néglige son jardin... 

CAROLINE. 

Vous voulez donc rester jardinier? 

ALEXIS. 

Le sien! et toute ma vie... 

CAROLINE. 

Le sien! au moins... nous nous verrons tou- 
jours... 

ALEXIS. 

G^est mon vœu le plus ardent ^ et je voudrais 
bien ne jamais quitter ce que j'aime... ce que je 
révère. 

CAROLINE. 

Ne jamais quitter , vous avez raison , et je ne 
conçois pas, lorsqu'on est bien ensemble, com- 
ment on peut... Viendress-vous ici, quand je 
chanterai ce matin ?... 

ALEXIS. 

Oh ! sûrement! je viendrai , puisque Mademoi- 
selle veut bien me le permettre. 

CAROUNE. 

Je serai fort aise, si cela peut... (Soupirant.) Si 
cela peut plaire à mon bienfaiteur ; j'espère enfin 
obtenir de lui une grâce que j'ai sollicitée en 
vain jusquUci. 

ALEXIS. 

Son portrait— on me l'a dit. 

CAROUNE. 

Vous savez tout. 
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ALEXIS. 

Tout., oh non!... il est des choses que je ne 
saurai jamais. 

CAROLINE. 

Pourquoi ? 

ALEXIS. 

Cest que je n'oserai jamais les demander. 

CAROLINE. 

Alexis, cessons cet entretien ; vous avez des 
bouquets à finir pour la fête, je le sais, et je 
vous ferais perdre votre temps. ' 

ALEXIS. 

Si je puis perdre ici quelque chose , ce n'est 
pas. . . 

CAROLINE, Fînterroropant. 

( Sëvèrement. ) Alexis , je VOUS prie de me laisser. 

( Plus tendrement. ) Adieu , Alcxis. ( Alexis la regarde , veut 
parler , et s'enfuit. ) 

SCÈNE V. 

CAROLINE. 

Ce jeune homme ! qui peut - il être ? qui peut 
l'avoir réduit à cet état ? et n'a-t-il pas voulu me 
faire entendre que son cœur... non , non , je me 
suis trompée , il n'aurait pas ose ; cependant dans 
ses yeux , il y avait une expression ; et moi-même 
j'éprouvais... de la pitié , de l'intérêt , pour up 
jeune homme malheureux , et bien élevé ; voilà 
tout, absolument tout. Alexis, simple garçon jar- 
dinier, ne peut pas être mon époux ; et je serais 
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bien à plaindre, si j^avais pris du goût pour 
Alexis. 

RONDEAU. 

Ah! conservons ma liberté, 
C'est le vrai bonheur de la vie , 
Mais je crains fort , en vérité , 
Que ce jour ne me l'ait ravie. 

Il est pourtant doux de charmer 
Celui qu'on aime , qu'on estime ; 
£h! comment donc poovoâr blâmer 
Un sentiment si légitione !^. 
Oh! oui, si légitime; mais... 

MaVf conservons ma liberté , etc. 

Prenant un époux , je voudrais , 
Je voudrais, s'il était |po$sible., 
Que d'Alexis il eût les traits., 
Et surtout son âme sensible. 

Ah! perdre alors sa liberté. 
Serait le bonheur de la vie , 
Et je veux bien , en vérité , 
Qu'elle me soit ainsi ravie , 

SCÈNE VI. 

M. NELCOUR , CAROLINE. 

M. NELGOim. 

Bon jour , mon enfant , )e sais que Ton a des 
projets pour aujourd'hui; ou plutôt je ne veux 
rien savoir , mais si je gène , j'ordonne tju'oÀ 
me le dise. 

CAROLINE* 

J'avais eu quelques idées qm nVmt pu r^éussir , 
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et tous mes projets j }je vous le jure , se bornent à 
TOUS faire hommage de mes faiUeis takns. 

N£LCOUR. 

Eh 1 je ne veux rien de pkis , tu sais combien 
ils m^enchantentl tu es ma consolation, la fille 
de mon meilleur ami ; je t'ai adoptée , et tous les 
jours je m'en félicite ; mais voici Ambroise , je lui 
ai dit de venir me trouver , et si nous ne déran- 
geoB6 rien en causant ici... 

CA&OIJNE. 

Vous pouvez rester... j'attends mon maître de 
musique, dès qu'il sera arrivé, j^aurai soin de 
vous en avertir. 

SCÈNE VU. 

NELCOUR, AMBROISE. 

NELGOUR. 

Nous voilà seuls , Ambroise , tu sais combien , 
avant ton départ pour le voyage que tu viens de 
faire par mon or4re , j'étais triste , affligé. 

AMIKROISE. 

Eh ! mon dieu oui , et je me disais : A quoi 
donc qu'il sert d^étre riicbe « d'être bon , d'être 
chéri de tout le monde , puisque cet honaête 
homme est si malheureiixl 

NEIiCOUR. 

Tu connais bien la cause de mon chagrin. 

AMB&OISE. 

Sans doute , le fils de votre première femme; 



«o ALEXIS, 

que celle que voys avez épousée ensuite paraissait 
aimer un peu d'abord, et puis qu elle n^aima plus 
du tout par après, dès qu^elle en eut à elle ; ça 
se voit souvent» et voilà pourquoi je prie le ciel 
de me conserver notre ménagère , afin que je 
ne soyons jamais tenté de me marier deux fois. 

NELCOUR. 

Surtout quand on a déjà des enfans; enfin je 
voulais donner une mère à mon fils ^ mais bien- 
tôt celui - ci , par son caractère insensible , in- 
domptable... 

AMBROISE. 

On le disait, du moins, et vous l'avez cru* 

NELCOtJR. 

Ce n'était que trop sur , j'en ai eu toutes les 
preuves... indocilité! ingratitude! pas une lettre 
de lui pendant une ^nnée entière. 

AMBROISE. 

Eh! Monsieur, qui sait si... 

NELCOTJR. 

Ne cherche point à Texcuser, Ambroise , et juge 
de ses torts ; puisque j'éprouvai... faut-il le dire... 
oui , j'éprouvai presque de la joie quand on 
m*apprit qu'il s'était échappé , et que j'étais dé- 
barrassé de lui. 

AMBROISE. 

Oui, mais ensuite... le cœur... c'est tout simple, 
il y a toujours là quelque chose. 

KELCOtJR. 

Je l'avoue , sa « jeunesse , c'est à onze ans que 
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k malheureux a disparu ( plus de dix - huit mois 
après que je l'avais éloigné ) , les maux qu^il a 
pu souffrir , sa mort , qui parait certaine , le re- 
pentir qui Ta peut- être accompagnée , me sont 
revenus cent fois à la pensée ; depuis sa fuite , j^ai 
perdu ma femme , les enfans que j'avais eus 
d'elle. 

AMBROISE , se contenant à peine. 

Oui , ça n'a pas profité à Madame , d'avoir tant 
hâi votre fils aîné ; dans l'espoir que les si«ns un 
jour.... 

NELCOUa. 

Tu la juges mal : elle partageait ma juste co- 
lère ; mais ne l'excitait pas. 

AMBROISE. 

Une belle-mère... oui, croyez ça. 

NELCOUB. 

Enfin je suis resté seul, et je pense quelquefois 
que si mon fils eût vécu , s'il eût pu se corriger... je 
vais même jusqu'à imaginer qu'il existe peut-être ; 
mais je me dis bientôt que puisque c'était un en- 
fant dénaturé , ingrat , je suis trop heureux que 
le ciel l'ait retiré de ce monde , il m'eût dé^o- 
noré sans doute. Ecoute à présent ce qu'il me 
reste à t'apprendre , et juge de ma faiblesse : la 
vue des jeunes gens qui sont à peu près de Tâge 
de ce coupable enfant, m^est devenue insuppor- 
table , c'est un supplice affreux ; l'aspect de ton 
neveu même, de cet intéressant Alexis 5 produit 
un effet sur moi que je; ne puiâ t'exphquer; je 
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le cherche , je l'iévite , je reviens à lui , et je le 
fîiîs encore ; l'idëe que je devrais avoir là... près 
de moi... ce fils... Enfin c^est une injustice , mon 
ami , j<e le sens^; mais il faut Téloigner , si tu veux 
que je retrouve un peu de tranquillité. 

AMBROISE. 

Vous êtes le maître, Monsieur, et si c'est votre 
fantaisie, j'y obéirons, toute cruelle qu'elle me 
paraisse. 

NBtCOUR. 

Je lui ferai du bien , puisqu'il est ton neveu. 

AMBROISE. 

Et quand il ne léserait pas, il est brave gar- 
çon , v'ià tout ce qu'il faut pour qu'il reste à 
votre service. 

NETXOUR. 

J'aime ta franchise, et je réparerai envers toi... 

AMBROISfi. 

Envers moi ! est-ce qu'on peut me consoler du 
mal qu'on fait à un autre ? 

NELCOUR. 

. Je te le répète , le vt)ir est au - dessus de mes 
force», cela renouvelle, cela augmente toutes 
mes peines. 

Allons., ce-panvcc Alexis, moi qui tout^à^Pheure 
encore me rqouiâsaisjde ce qu'il;.. (Montrant le piano.) 
c'est &ii; au moins ne lui* en dites rien aujour* 
d'hui, Monsieiir, c'est votre fête;., il est là... au 
jardin;^) tout content, à arranger dés fleurs, et 
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s^il saTait ça, il ne pourrait plus... c'est que malr- 
heureusement il tous aime , cet enfant ! 

NEICOVB. 
AMBROISE. 

Pardine ! c^est si naïf! si affectueux ; mais je Yj 
dirai qu'il a torl, et que... 

NELCOUR; 

Pourquoi donc? 

AMBBOISE. 

Eh âam! accoutez donc, puisqu'il ne tous 
▼erra plus, ▼oulez-TOus qu'il se désole toujours? 
et puis , Ton n'est pas obligé d'aimer ceux-là qui 
ne veulent plus de nous. 

NUCOrm, ptqaé. 

Ambroise ! 

AMBROISE. 



Monsieur ! 
Ta es crael. 
C'est le jour... 



NELCOUR. 



AMBROISE. 




NU^OUR. 

En voilà assez,. Ambroise, comme tu ne lui 
en parleras que demain , d'ici-là l nous verrons... 

AMJBROISE. 

Oh! e^est tout vu, jie sommes fiers ^ et surtout 
pour mes amis : il ne restera pas , je saurons bien 
le placer queuq' part ^ ailes ; et c'est un présent 
qpoei j^fsrai à cem* à qui je le donnerons. 

NELCOUB. 

Ambirosse ,. tu n'as point de fils coupable , 
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toi!... le ciel t'a accordé un neveu, que tu aimes 
avec tendresse... un neveu qui le mérite.... et moi, 
je suis bien à plaindre avec tant de chagrin , d^en 
causer encore à ceux que j^estime et que je chéris. 

SCÈNE Vin. 

AMBROISE , ALEXIS. 

AMBROISE. 

Tout ça est bel et bon , mais ce n'est pas une 
raison pour le renvoyer ; sarpédié , je suis d^une 
humeur. 

ALEXIS , accourant avec une corbeille de fleurs. 

Me voilà!... je guettais la sortie de Monsieur. 

AMBROISE, 

Eh bien! quoi? Tas-tu entendu ? voyons, dis... 

ALEXIS. 

Non , il causait avec vous , je n^ai eu garde 
d*écouter... 

AMBROISE. 

T'as ben fait, t'as très ben fait, parce que... et 
que me veux-tu... que tu accourais? 

ALEXIS. 

Si ridée que j'ai eue pouvait réussir, ce serait 
à vous , mon cher Ambroise , mon seul ami , car 
vous Têtes. 

AMBROISE. 

Sûrement, mais tu n'as pas besoin de me dire 
ces choses-là... à présent... ça m'attendrit... et je 
ne veux pas m'attendrii* aujourd'hui , moi. 



OPÉRA-COMIQUE. 35 

ALEXIS. 

Non , c'est de la Joie. 

AAIBROISE. 

Eh ben ? je ne veux pas avoir de joie , non pus? 
c'est clair , ça. 

ALEXIS. 

Vous voulez bien au moins m^aider à arranger 
ces guirlandes, pour les placer sur ce tableau. 

AMBROISE. 

Sans doute... où sont -elles, ces guirlandes?... 
( Se parlant. ) parce que, quand on me contrarie... 

ALEXIS. 

Personne n'en a l'intention... 

AMBROISE, 

Cela ne te regarde pas... où faut-il les attacher? 
( Se parlant ) et quand on est injuste surtout... (iiue 

les guirlandes ensemble, sans penser à ce qu'il fait.) 

ALEXIS. 

Qu'avez-vous donc ?... 

AMBROISE. 

Rien, rien, te dis- je!... je me parle à moi... 

( Arrangeant toujours les fleurs, et puis tout de suite laissant tomber 
tout ce qu'il tient, et lui prenant la tête dans les deux mains.) 

pauvre enfant!... vas, tu seras mon fils, on n'em- 
pêchera pas ça ; je t'adopterai , et je ne te chas- 
serai jamais , moi... (II l'embrasse, et accroche lesfleurs.) 

Continuons. 

ALEXIS. 

Que veut dire ?... 

TOM. II. a 



86 ALEXIS, 

ANWItOISE. 
Paix , paix , je ne t'ai riçu dit>.. so^yie^â-toi 
bien que je ne t'ai riièf^ dît;. 

Je le sais, mais quelque chose vous agite f... 

AMBROISE. 

Parce que je t'embrasse... ce n^est p^^ If^ pre- 
mière fois , peut-être ? 

ALEXIS. 

Ni la dernière. 

AMBROISE. 

La dernière!... non, pargué!... j'irais plutôt à 
dix lieues... 

ALEXIS. 

Comment , à dix lieues. 

AMBROISE. 

Pas de questions > approchons c'te banquette. 
( Ils la placent. ) Le cana.pé... 

ALEXIS. 

Il doit rester là... et puis au moment.,, tous les 
gens de la maison , les habitans du lieu avec leurs 
bouquets... vous à la tête... et alors vous verrez 
que vous ne serez pas fâché qi^e je sois resté si 
long-temps dans la serre... 

AS^BROISf^.. 

Facile ! je youjdrais que tu y^re^ta^s uri aii « daiis 
la serre... V'I^ qu'oui yient..4.sQyoas gai, bien 
gai ; mais songe que ton ami Ambroi^^v noi) > 
ne songe pas à tout cela^.. aime-moi , compte sur 
moi , et ne t'afflige de rien. • -ii - 
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Je ne puis copcevoir... qu'a-t-il donc ?... 

SCÈNE IX. 

I£S PRECEDEES , CAROLINE y portant de la musique 

CAROUNE. 

Mon maître n^est pas encore ici? il ne peut 
tarder. Les bouquets sont préparés, tdus les gens 
prévenus; mais, grand dieu! que signifie? pour- 
quoi ces fleurs sur ce vieux tableau ? 

AMBROISE. 

C'est Alexis qui a une idée... je ne savons ce 
que c'est... mais je sis tranquille , faites de même, 
Mamz -elle , et ne grondez pas. ( Bas. ) Allez , il est 
déjà si à plaindre!... 

CAROLINE. 

Si à plaindre... lui!... 

AMBROISE, bas. 

Chut! vous saurez ça assez tôt, (Haut.) Plaçons 
seulement Monsieur de façon qu'il ne preniont 
pas garde tout de suite à cet afrongement.;. (Bas. ) 
Faites que ça réussisse , man»z»el)e: Caroline , il 
serait si content!.,. Je paa^i>é jeune homme... 
mais il n'apas dje bonheur aujôtlixl'hm !... 

CAROLINE. ' 

Mon cher Ambroisé ! puisque vous croyez que 
cela peut être utile à Alexis, je ne m'oppose à 
rien , je ferai même <Jes yçeux... 
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AMBROISE. 

V'ià qu'est parler ça, et il n'y a plus à s'en 
dédire , car M. Nelcour vient avec sa compa- 
gnie!... en place!... 

■ SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENS , M. NELCOUR , suivi de quelques 
amis , ies domestiques sont assis sur la banquette , Alexis est près 
d^Ambroise. * 

NELCOUR. 

Que tout le monde s asseoie, écoute... mais, 
Caroline, je ne vois pas ton maître... 

.( Un domestique entre et remet un billet. ) 
CAROLINE. 

O ciel! une indisposition subite Tempêche de 
venir et de chanter avec moi le duo que je dési- 
rais tant vous faire entendre. 

NELCOUR. 

Je conçois ta peine , ma Caroline , mais enfin 
un autre morceau. 

CAROLINE. 

Un autre , ça sera bien différent , celui-ci était 
fait pour votre fêté-, c'était l'expression de ma 
tendresse pour vous... 

Alexis , à .par.t. . 

De sa tendresse, pour lui ; {lis«contieatàpeine.) 
qu'elle est heureuse ! 

CAROLINE 

r 

Et je suis désolée. 

ALEXIS , à part , et s'agitant sur son 3ieg< 

Elle est désolée ; ah ! dieux. 
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AMBROISE , h Alexis, qui se remue et s^agite. 

Eh bien , qu'est-ce que tu as donc , que tu tré- 
pignes là , tu me marches sur les pieds ; mais 
tiens-toi donc« 

ALEXIS , sans écouteri et tout k son idée. 

( Bas et à part. ) Ah ! si j'osais... si j'osais... 

AMBROISE. 

Encore ! mais qu^est-ce que tu as ? est-ce que tu 
veux aller chanter le duo , toi ? 

ALEXIS, vivement et haut. 
Et pourquoi pas? ( Tous les domestiques partent d*un ëclat 

de rire. ) 

AMBROISE , bas à Alexis. 

Ah ! rnoii dieu , qu'est - ce que tu as été dire là. 

NELCOUR. 

Qu'y a-t-il donc ? 

AMBROISE. 

Rien , Monsieur , rien ; ( a part. ) et aujourd'hui 
encore , si ce n est pas un sort. 

NELGOUR. 

Je veux savoir.- 

AMBROISE. 

C'est cet enfant qui disait en hadinant : mon 
dieu ! il ne faut pas prendre garde à ça / Mon- 
sieur. 

NELCOUR. 

Que disait-il, cet enfant? j'exige,,. 

AMBROISE. 

Il disait une sottise , Monsieur , il disait qu'il 
chanterait peut-être bien ; c'est le désir qu'il en 
a , à cause que Mam'zelle paraissait si fâchée. 
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Eh bien ! Alexis , avancez. 

AMBROISE, Parrêtanl. 
Non, Monsieur... (Tous les domestiques le poussent en 

Jui disant. ) Vas donc , vas donc... 

AMBROISE , en colère , aux gens. 

La jalousie ! la jalousie , ( A Alexis. ) tu vois à quoi 
mène de parler, c'est le diable qui s'en mêle. 

( Alexis, timide et tremblant, mais pourtant avec grâce et noblessse, 
s*avance vers le piano. ) 

NELCOUR. 

Approche , et fais-nous voir ta science , ( A ses 
amis. ) cela doit être curieux; (Bas.) Caroline, prête- 
toi à cette plaisanterie, cela nous amusera. (Alexis 

entend , et Ton voit son embarras et son désir de réussir. ) 

AMBROISE, à part. 

Je voudrais être à cent lieues d'ici... 

GAROUNE , à part. 

Ah ! combien je suis troublée ! quelle humilia- 
tion pour le pauvre Alexis ! ( Bas à Alexis. ) qu'allez- 
vous faire? vous n'avez pas réfléchi... 

AlEXIS, bas. 

Mademoiselle, n'ayez pas peur, cela ira bien. 

NELCOUR « à ses amis , et se rassayant. 

Le voilà un peu embarrassé. 

CAROLINE, bas. 

Mais il faut savoir la musique... 

ALEXIS. 

J'en saurai assez , Mademoiselle , n'ayez pas 
peur. 
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CAROIiNE , bas , et avec impatience. 

Il faut monter jusqu^au si , et.... 

AMBROISË , entendant cela , et se retournant ; il est appuyé sur 

Tépaule de son voisin. 

Ah, mon dieu, monter jusqu'au si... s'il ne 
faut pas être fou !... jamais il ne s'en tirera. 

ALEXIS y souriant , et bas. 

Je crois que j'irai jusqu'au si... 

CAROLINE. 

£h bien , puisque vous tous obstinez , voilà 
votre partie... 

ALEXIS. 

Âh ! voyons ( Il se met h solfier, et fait un trait fort brillant.) 
AMBROISË , riant , et pleurant presque. 

Tiens , ce petit drôle , comme il tape ça!... 

CAROLINE , se remet vite au piano, et avec transport. 

C'est cela, c'est cela, Messieurs, l'entendez- 
vous ?... 

NELCOUR. 

Très bien , et je suis d'un étonnement... 

AMBROISË , se relevant. 

Courage , mon garçon , cour... ( Il Fapplaudit en frap- 
pant des mains , et > tout honteux , va se mettre à sa ^lace , ensuite 

dtant son chapeau.) Pardon , la Compagnie!... 

ALEXIS , à Caroline. 

Allons, Mademoiselle, quand vous voudrez .. 
, caroijnï;. 

Allons , monsieur Alexis , je suis à vos ordres. 
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DUO. 

CAROLINE. 

Doux momens, plaisir enchanteur! 
Je puis ctonc peindre ma tendresse. 

ALEXIS répète avec chaleur. 
Doilx mômens , etc. 

GAROLIKE. 

Je puis dire à mon bienfaiteur 
Tout ce que j'éprouve sans cesse!... 

ALEXIS. 

Je puis dire , etc< 

ENSEMBLE. 
Ciel , veille sur les destinées 
De ce mortel que je chéris , 
Puisse-t-il vivre autant d'années 
Qu'on pourrait lui compter d'amis ! 

CAROUNE. 

Et vous dôtit j'entends le ramage , 
Hôtes charmans de nos bois , 
Mêlez vos accens â nos voix ; 
A notre ami rendez hommage. 

( Alexis répète ces quatre vers alternativement.) 
NELCOUR. 

C'est surprenant! Alexis! Caroline ! je ne sais 
lequel des deux ?... 

AMBROISE. 

Il a joliment travaillé , faut en convenir... j'en 
pleure , moi... que j'en pleure comme un enfant. 

(Il embrasse tous ses camarades.) SanS ranCUnC ; TOUS ne 

TOUS attendiez pas à ça... vous autres, mais je ne 
VOUS en veux pas , et je reçois les cômplimens. 

( En effet , Ions les domestiques le félicitent , et il salue avec Taîr 
d'importance , en passant le long des banquettes. ) 
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'NELCOUR 9 s*avaDçaiit , dit à Caroline et à Alexis. 

Mes chers amis!... je vous remercie, et des 
choses tendres que vous m^avez dites, et de la ma- 
nière aimable. ( £d se retournant il voit le portrait de son 
bisaïeul charge de fleurs.) Mais , quC Vois-je ?... CesfleurS ! 

serait-ce aussi la fête de mon bisaïeul?... 

AMBROISE, à part. 

Vlà le moment ! on n'a pas le temps de respirer. 

NELCOTJR. 

Qui a pu lui faire cette galanterie? serait-ce 
encore Alexis?... 

ALEXIS. 

Oui, Monsieur, c*est moi qui ai imaginé... 
mais si vous voulez... il n^y a rien de si aisé que de 
défaire... Mademoiselle Caroline, voudrez-vous 

J)ien m aider... (U commence à défaire les guirlandes d'en bas.) 

GAROUNll. 

Moi. 

ALEXIS. 

Oui, vous*.é vous seule... je vous en prie... Te^ 
nez, montez sur ce siège... pendant que de mon 
côté je vais... 

AMBROISE , donnant des bouquets aux gens. 

Attention , mes amis,!.*^ 

(Caroline monte pour ôter les guirlandes; à Pinslant même, Alexis 
fait toviber le tableau du bisaïeul de Nelcour, et Ton aperçoit à la 
place le portrait de Nelcour lui-même; la' guirlande que voulait 
détacher Caroline se trouve une couronne de fleurs ; Alexis , un 
genou en terre , offre la guirlande qui se trouve au bas du tableau ; 
tous les domestiques , Ambroise à leur tète , avec des bouquets à la 
main, semblent les offrir à leur maître.) 



94 ALEXIS, 

NKix:ouR. 
Mon portrait !••• 

CAROUNE 9 voulant descendre. 

Quel prodige !..• 

AMBROISE , à Caroline. 

N'allez pas vous déranger, Mam'zelle , ça ne 
nuit pas au tableau, demandez plutôt à tout le 
monde. 

ENSEMBLE. 

ALEXIS, à Nelcour. 

Reçois lin hommage bien dû , 
Oue f offre la reconnaissance ; 
C'était de droit, à la vertu 
De couronner la bienfaîéance. 

CAROLINE , descendant. 

Non , non , c'est la reconnaissance 
Qui couronne ici la vertu. 

m ( Elle ofTre la couronne à Nelcour.) 
• i 

NELCOUR. 

Caroline , par quel mystère... 
Par quel miracle a-t-on pu faire , 
Sans qu'on le sache , mon portrait? 
Caroline est bien du secret. 

CAROLINE. 

Non , je vous jure , 
J'ai cru que c'était vous ^ 
Qui , comblant mes vœux les plus doux... 

NELCOUR, 

Non, ce n'est pas moi, je Ta&sute... 
Ambroîse , exptiqucfz-nous... 

AMBROISE. 

La trouvez-vous ben , c^te peinture ? 
Lia trouvez-vous ben , dit'-le nous ?.,. 
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TOUS. 

C'est frappant ! oui , c'est la nature ! 

AMBROISE. 

Eh ben? j'n'en savons pas plus qu' vous, 
Mais Alexis F saura peut-être ; 
Je r croyons , car il a rougi ; 
Puisqu'il chante , il peut peindre aussi. 

ALEXIS. 

Le cœur est un bon maître ? 

TOUS. 

Quoi ! vous auriez fait ce portrait ? 

ALEXIS. 

Le cœur est un bon maître , 
Et le cœur a tout fait. 

NELCOUR. 

Il m'étonne , il m'enchante ; 
Oue de talens il a!... 

AMBROISE. 

Il lui plaît !... il l'enchante!... 

Il restera... il restera!... 
J'éprouve une joie , une allégresse... 
J' crois qu' j'ons perdu la raison... 
Partagez tretous mon ivresse , 
Chantez avec moi sans façon... 

(Chant de ronde.) 

Quand après la peine 

On goûte du plaisir; 
Le plaisir alors fait plus d' plaisir, 
Que le plaisir ferait déplaisir, 
Si l'on n'avait pas eu de peine. 

C'est-il pas joli, ça... Eh bien? répétez avec mol 

( On reprend la ronde en dansant. ) 

AMBROISE, basàNelcour. 

Vous ne le renverrez pas, à prissent?-- 
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NELCOUR, bas. 

Tais-toi. 

AMBROISE, bas. 

Je veux beii— ( A Alexis. ) et voilà donc pourquoi 
tu t^enfermais... sarpédié, t'as ben gentiment ar- 
rangé tout ça... tu feras ton chemin, c'est moi 
qui te le dis... 

NELCOUR. 

A présent , sachons comment il se peut que ton 
neveu ait tous les talens?... 

AMBROISE. 

Ah y ah! comment il se peut ? qui est-ce que cela 
fait à présent?... pourvu qu'il les ait , et que cela 
vous amuse... 

NELCOIJB. 

Cela n'empêche pas que je sache de toi... 

AMBROISE. 

De moi !... non , ma fine.. . tenez, c'est lui qui vous 
contera tout ça , s'il veut ; il sait tant de choses ce 
neveu-là, que moi je trouve que jen'saisplus rien... 

NELCOUR. 

Alexis , parlez donc , puisque votre oncle... 

ALEXIS. 

Permettez, Monsieur, que je ne réponde pas 
en ce moment sur cet article , j'ai des raisons 
essentielles, et que vous approuverez... j'en suis 
sur ; mon secret est mon bien , il est aussi ce- 
lui d'une personne qui ne me pardonnerait peut- 
être pas d'avoir parlé. 

NELCOUR. 

J'aime cette réponse, sa petite fierté me plaît... 
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Alexis a des secrets , allons , j^attendrai de sa 
confiance... 

ALEXIS. 

Tout... tout... pour M. Nelcour. 

NELCOUE. 

Mesdames f j^en suis bien fâché, mais c^est moi 
seul qui serai son confident... 

ALEXIS. 

Oh oui , et tant que je respirerai... 

NELCOUE. 

Je t^en aime davantage ; viens m'embrasser. 

ALEXIS. 

Monsieur!... 

NELCOUR. 

Viens donc, point de timidité... (lise jette dans 

SCS bras. ) 

ALEXIS , à part » après. 

C'est le neveu d'Ambroise qu'il embrasse... et 
non pas son fils!... 

NELCOUR. 

Je n'oublie point que je dois payer le por- 
trait , et je vais chercher... 

ALEXIS. 

Ah ! Monsieur , vous venez de m'accorder tout- 
à-l'heure le prix le plus flatteur!... 

NELCOUR y Tembrassant une seconde fois. 

Et je recommence... mais c'est pour toi ça, et 
je veux que ta famille se ressente de la satis- 
faction que j'éprouve... O mes amis! .. que cette 
journée... que cette jélirnée serait douce, si elle 
né me rappelait en même temps une époque de 
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ma vie bien cruelle ; oui, c'est à pareil jour... il 
y a sept ans , que mon indigne fils se sauvant du 
lieu... 

AMBROISE. 

Eh , morgue ! pourquoi se rappeler ça , eh ! ne 
sommes -nous pas tous vos enfans? v'ià-il pas 
mamz'elle Caroline , que vous aimez , et qui en 
est ben digne. 

NELCOUR. 

Oui , oui , oublions l'ingratitude , et récompen- 
sons l'amitié et la reconnaissance. Je reviens à 
Tinstant.. 

SCÈNE XL 

ALEXIS, très triste; CAROLINE, AMBROISE, 

LES DOMESTIQUES , très gais., 
CAROLINE. 

Alexis, nous sommes tous d^un^ joie... 

AMBROISE. 

Oh, oui! moi je sis... mais qu^as-tu donc?... tv( 
me semblés tout triste... 

ALEXIS. 

Ambroise, Mademoiselle, je vous remercie, 
je sens tout le prix de Taffection que vous me té- 
moignez... mais si vous saviez... Je vais me trou- 
ver avec M. Nelcour... être forcé peut-être de 
lui apprendre qui je suis... ce moment est bien 
important pour moi... 

AMBROISE. 

Tu ne nous quitteras pas toujours , c'est arrangé... 
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ALEXIS. 

Cela dépend de Fentretien que je vais avoir 
avec lui... oui, peut-être aujourd'hui même, fau- 
dra-t-il sortir de cette maison , pour n'y rentrer 
jamais. 

CAROIINE. 

G ciel !... 

AMBROISE. 

Ëh y que diantre vas-tu donc lui dire ? 

AliEXIS. 

La vérité ! 

AMBROISE. 

Tiens , moi qui me réjouissais... qui ne craignais 
plus rien pour lui... y'ià qu'il faut encore que je 
me rinquiette... Ah çà ^ tâche de finir tout ça , en- 
tends-tu ?... parce que je ne vis pas, moi... ça me 
tourmente... c'est que quand j'aime , j'aime hien... 

ALEXIS , regardant Caroline. 

Et moi aussi... 

CAROLINE , regardant Alexis. 

Et moi aussi... 

SCÈN^ XII. 



LES PRECÉDENS , NELCOUR , tenant un rwleau de louis. 

* • • * 

ïfELCOUR. 

Tiens, voilà vingt-cinq lôuis pour envoyer à ta 
faipille» k ton père... 

ALEXIS. 

A mon père!... 

NELCOUR. 

Oui. 



loo ALËX^IS^ 

ALEXIS. 

Eh bien , Monsieur, daignez me les garder jusr 
qu'à ce qu'il se trouve une occasion... 

NELCOUR. 

Tu chercheras , prends toujours, prends. 

ALEXIS. 

Je vais donc les donner à Ambroise... et je suis 
bien sûr que mon père... s'il était là... approuve- 
rait Tusage que je fais de vos dons... 

NELCOUIL 

Comme tu voudras. 

ALEXIS. 

Ambroise , les voilà !... les voilà ! Ambroise , je 
vous les remets , et gardez-les jusqu'à ce que mon 
père vous le redemande. 

AMBROISE, le prenant. 

Soit... et je vais les serrer. 

NELCOUR. 

Alexis , je serais bien aise de causer seul avec toi. 

AMBROISE. 

Nous nous en allons. Monsieur. ( Bas à Alexis. ) 
Ecoute-moi , ne Vy mens pas... mais ne Vy dis pas 
,ce qui pourrait te faire renvoyer... je t'en prie. 

CAROLINE , qui a entendu Ambroise , se rapproche d' Alexis , lui 

dit bas tendrement. 

Je vous en prie , Alexis... 
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SCÈNE xm. 

NELCOUR, ALEXIS. 

NELCOUR. 

Alexis, je t'ai dit que j'attendrais du temps , et 
de ton amitié le récit des faits très singuliers sans 
dottte y qui t'ont réduit à Tétat obscur que tu as 
embrassé... mais je Tavouerai , je désire que ce soit 
bientôt. 

ALEXIS. 

Vous saurez tout, Monsieur; mais en cette 
journée, mon cœur... le vôtre... remplis d'une 
douce joie , doivent craindre de la troubler. 

NELCOITR. 

J'en ai éprouvé une bien vive tantôt ; oui , je 
puis te le dire k présent que nous sommes seuls. 
Le son de ta voix faisait sur moi une impression , 
que je ne saurais définir , et malgré tout le plaisir 
que j'ai toujours à entendre Caroline... j'éprouvais 
une espèce de contrariété quand vous chantiez 
ensemble ; j'aurais voulu ne pa§ perdre un seul 
de tes accens ; enfin n'entendre que toL 

ALEXIS. 

Il ne tiendra qu'à vous. 

MELGOUR. 

Oh ! c'est un plaisir que je me procurerai sou- 
vent. 

ALEXIS. 

En ce moment. méniie , si vous vouliez... 

TOM. II. 7 
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Je ne refuse pas , je jouirai du moins de tes ta* 
lens , puisque ]e ne puis encore savoir comment tu 
les as acquis... ( Alexis {Mirait rêver. ) Eh bien ? 

ALEXIS. 

C*est que je voudrais trouver un air touchant ; 
de ces airs qui vont au cœur... oui , c'est un de 
ceux-là que je voudrais vous chanter... par exem- 
ple , la romance du jeune Urbain ; la connaissez 
vous. Monsieur ? 

NELCOIIR. 

Non. 

ALEXIS. 

C^est eetfe que je sais le mieax... 

Kisiiaouii, 
Ëh bien ! chante-moi la romaocf du jeune Ur- 
bdin ; mm après tu m'appr^ndrasv.. 

ALEXIS. 

Oqi ; daîgneei d'abord m'écouter. 

romance: • 

On nous raconte qu^au village , 
TJrbam sensible et malheureux , 
Eut à souffrir dés son bas Âge , 
Et de ceux qu'il aim^U ic mieux : 
On l'accuse, on le dési^s^ère, 
Quand son cœur étail innocent... 
Hélas! plaignez- le pauvre enfant... 
Il fol chané de difiz âOB pèite. 

A sa douleur bientôt il cède , 

il erre partout , 9 gémit ; 

Si (|(ùelqu^àn ne rient à sMiUde, 
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Bientôt le jeune Urbain périt : 
Mourant de chagrin , de misère y 
Le sort le conduit tout tremblant... 
Ah 1 plaignez bien le pauvre enfant , 
Car le voilà devant son père. 

NELCOUR. 

Eh bien ! après? ce père... que fit-il ? il y a sans 
doute un troisième couplet ? .. 

ALEXIS. 

Je ne sais pas le troisième couplet , je pourrai 
peut-être quelque jour l'apprendre, et alors je 
vous le dirai... si vous voulez me le permettre... 

NELCOUR. 

Cette romance... m'a fait mal!... j'aurais voulu 
du moins savoir la fin... au reste , on la devine , le 
père se repent et dit qu*il a eu tort... 

ALEXIS. 

Un père dit-il cela quelquefois ? 

NELCOUR. 

C'est son devoir , dès qu'il connaît sa faute. 

ALEXIS. 

• • • » 

Ah! vous me remettez sur la voie , et je com- 
mence à espérer que je pourrai vous dire un jour 
le troisième couplet, 

NELCOIjB. » 

Parlons de choses moins affligeantes... de toi... 

ALEXIS. 

Ce n'est donc plus du pauVre enfant ?..• 

Non, c'est d'un enfant qui, j'espère... ne sera 
jamais pauvre , car je veux lui faire tant de bien... 
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ALEXIS. 

Ce sera Theureux enfant alors... 

NELCOUR. 

Oui , c'est ainsi que je veux qu'on le nomm^ ; 
d'abord , sans te demander pre'cisément qui sont 
tes parens. .. je suis persuadé qu'ils sont hon- 
nêtes. . . 

ALEXIS. 

Gomme vous. . . je ne puis en faire mieux l'ë- 
loge . . . 

NKLCOUR. 

Bien !... et pourtant tu les as quittés... c^est ton 
oncle , Ambroise . . . 

ALEXIS. 

Ambroise... n'est pas mon oncle..» 

NELCOUR. 

Ambroise n'est pas... pourquoi ce mensonge f... 

ALEXIS. 

Il était nécessaire pour faire recevoir chez vous 
un infortuné qui allait périr de douleur et de be- 



soin. 



I '1 



'* NELCOUR. 

De besoin, à cet âge; (A pari.) ah! quelle idée 
importune 1 (H«ut.) enfin tu as quitté tes parens.^ 



.1 

ALEXIS. 



Bien malgré moî, je vous assure».. , 

NELCOUR., 

fc. Je dievin^î-, liflé folie; de jeiuniesse ;•.* allops, je 
suis injdulgents âkvoue, il. y a dç l'amour sur jeu. 
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ALEXIS. 

J'aime , il est vrai ;... mais croyez que ce n'est 
pas là . . . 

NELGOUR. 

£t tu veux épouser. 

ALEXIS. 

Ah! si cela se pouvait!... 

NELCOURy 

T'aime-t-elle ? 

ALEXIS. 

Quelquefois j'ai osé Tespérer» 

NELGOUR. 

Eh bien ! c'est une affaire très aisée à arran- 
ger, il n'y a peut-être qu'une dota donner, et 
je m'en charge. 

ALEXIS. 

Ah! il se trouve un obstacle bien plus terrible. 

NBLCOUR. 

Lequel ? 

ALEXIS. 

Je VOUS ai dit que j'avais un père. 

NELGOUR. 

Tant mieux ! nous le ferons venir ici , et alors 
s'il se montre difficile... 

ALEXIS. 

Faut-il vous l'avouer ? ce père est bon , ver- 
tueux , tendre même... tout le monde le dit ; mais 
il ne peut souffrir son fils. 

NELGOUR. 

Son fils ! toi , il te hait ; ali ! cela n'est pas pos- 
sible. 
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ALEXIS. 

Hélas! Je n'en suis que trop certain ;..% lïiâis je 
ne lui en veux pas... 

NELCOITR. 

C'est bien , très bien , mais il n'en est pas moins 
coupable. 

ALEXIS. 

Ne l'accusez pas , il a peut-être des raisons... 

NELCOTTR. 

Des raisons ! tu as donc fait des fautes ? 

ALEXIS. 

S'il le croit. 

NELCOXJR- 

Cela ne suffît pas. 

ALEXIS. 

S'il les pardonne, cela revient au même. . 

NELGOUR. 

Non , l'e'quité exige... il faut le faire venir... je 
lui dirai... il verra que malgré les justes motifs 
que j'avais, moi , sans la mort de celui... 

ALEXIS. 

Les justes motifs... ah! 

NELGOUR. 

Va le chercher, te dis-je, prends ma voiture, 
mes chevaux , pars à Tinstant... 

ALEXIS. 

Il m'a fait défendre de paraître devant lui. 

NELCOUR. 

C'est donc un homme bien... écris-lui. 
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ALEXIS. 

Il ne lit pas mes lettres , et jamais il n'y a ré- 
pondu. 

NELCOUR. 

Jamais! le barbare; (À part.) il ne m'écrivait 

pas, lui ; (Haut.) eh bien , si tu veux )\'crirai à ton 

père pour toi. 

At£»s. 
Que de bontés! 

iTEÏiCÔtm. , 

Dicte-moi ce qu'il faut que je lui marque. 

ALEXIS. 

Môî, vousdiclei*! ^ 

NELCOtîR. 

Eh oui , tu sais mieux qu'un autre ce qui peut 
k tcmcher. 

ALEXIS. 

Le toucher; ah!* si vous voulez m'aider... je 
fieiiSr*. 

NELÇOXJR. 

• « 

De tout mon cœur! maïs commence- (Il se met à 

la table I il ccrit , Alexis est derrière lui.) 

ALEXIS. 

« Mon père !... mon père !•. . » (il prononce la seconde 
fois avec un accent plus expressif.) 

NElCOURi se râtOUHiant. 

Tu te trotnpes^c^est moi qui lai «écris. 

ALEXIS. 

Ah! oui, j*ai crta que c'ciait à lui. <Il dicte.) « Mon- 
» sieur, si votre fils a été coupable... » 

NELCOUR^ «Vrétant. 

Tu ne Tas pascté, m'as^tn dit? 
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AUSXIS. 

N'imporle , laissons-le lui croire , il serait trop 
à plaindre sHl savait la vérité... 

NELCOUR , lui prenant la main. 

Très bien pensé! voilà une délicatesse dont, 
s'il est sensible , il doit un jour te savoir gré. 

ALEXIS. 

Je l'espère. 

NELCOUB. 

« 

Poursuis. 

ALEXIS. 

« Croyez aussi qu'il était près de vous une per- 
» sonne trop intéressée à lui nuire... » 

KELCOUR. 

Une personne !... il faut la nommer... point de 
ménagement avec les méchans... 

ALEXIS. 

Cette personne n*est plus, et je dois respecter 
jusqu'à la mémoire de ce qu'il a aimé... 

NELCOUR. 

Quelle âme ! à merveille ! dicte toujours. 

ALEXIS. 

« Il a bien souffert... » 

NELCOUR , à part. 

Il a peut-être bien souffert aussi, lui... avant de 
mourir. 

ALEXIS , répétant exprè), et d'une yoix émne. 

« Il a bien souffert !... » 

NELCOUR. 

J'ai entendu... « Bien souffert... » 
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ALEXIS. 

« Daignez lui pardonner...» 

NfXGOUa , répétant. 

M Lui pardonner... » 

ALEXIS. 

« Je m'intéresse à lui... » N'est-ce pas, Mon- 
sieur , que vous vous intéressez?... 

NELGOUR, tfcrîvatit. 

Sans doute. 

ALEXIS. 

« Comme si c'était... » c'est beaucoup dire peut- 
être. . . 

NELGOUR , ëcrivant vite. 

Non, non, dicte toujours. . . 

ALEXIS. 

« Comme si c'était mon propre fils... » 

NELCOUR. 

Je l'avais déjà mis... vois. . . 

ALEXIS. 

Ah! oui , oui, c'est bien vrai. 

NELGOUR. 

J'attends... y a-t-il encore ?.., ( A part. ) Comme il 
est ému ! 

ALEXIS. 

Voilà tout!... S'il me pardonne, je n'ai plus 
rien à désirer. . . 

NELGOUR. 

L'adresse ? . . . 

ALEXIS. 

L'adresse !... je la porterai moi-même. . - 

NELGOUR. 

Et tu dis qu ilne veut pas te voir?... 
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ALEXIS. 

Je m'enhardis. . . 

NELCOUR , à part. 

Quel soupçon!... oh non! je m'abuse. (Haut) La 
voilà. ( Alexis tremble. ) Qu'as-tu douc ? la voilà ! . . . 
( Il tremble aussi. ) va , Va la porter... cst-ce loin?*.. 

AI£XIS. 

Non , non , pas loin ... 

NELCOUR. 

Eh bien... ( Haut. ) tu restes ! . . . 

ALEXIS. 

Non , je m^approche . . . 

NELCOUR , à part. 

Serait-il possible ? dieux ! 

ALEXIS. 

Je la lui présenterai... à genoux. . . 

NELCOUR. 

Tu t'y mets ! . . . 

ALEXIS. 

Cela l'attendrira peut-être , et là , les larmes 
aux yeux ... 

NELCOUR. 

Tn les as déjà! 

ALEXIS. 

Je lui dirai : Alexis vous présente ... ( Il lui pré- 

seiite la lettre. \ 

NELCOUR. 

Dieux ! quel sentiment j'éprouve ! . . . 

ALEXIS. 

Alexis vous présente... croyez -vous quil la 
prenne, Monsieur? 

NELCOUB. 

Mais oui... je crois... je iie sais* • • 
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ALEXIS j donloureiisefiient , et se traînant à genoux. 

Û ne la prend pas pourtant!... 

NELCOUR. 

Alexis , parles , je le veux , qui es-tu ? 

ALEXIS. 

Mon... mon... Monsieur... 

NELCOIIB. 

Eh ! dis donc mon père... si je le suis. . . 

ALEXIS , se prosternant. 

Eh ! dites donc mon fils ! si vous daignez me 
reconnaître... 

NELCÔUR. 

Mon fi?«!... toi!... toi!... tu es mon fils! mais... 
puis - je... tes torts... Ah ! je nVcoute ique mon 
cœur... oui , tu es toujours mon fils. {^VL%t^ jette 

sur lui. ) 

ALEXIS f le coorrant de baisers. 

Que ce ïliot est doux à entendre ! ' 

NELCOUR. 

Et à répéter... mon fils! mon cher fils... venez 
tous... je suis le père d^Alexis , mon fils est re- 
trouvé. 

SCÈNE XIV. 

LES PRÉcÉDÈNs, CAROLINE, AMBROISE, 

AMIS, DOMESTIQUEE. 
AMBROISE. 

Comment ! c'est Alexis qui est... le glaçon jardi- 
nier était le maître... et mlDÎ ,. qui'eiais son onde..'< je 
ne suis que... ah ! mon dieid , j «a moarrfti^ije crms. 
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( Il s*assied. ) Je VOUS demandons ben pardon , mais 
c'est que de ma vie je n'ai éprouve une joie 
pareille. 

ALEXIS. 

Mon pauvre Ambroise , je suis toujours ton 
neveu. 

NELCOUR. 

Oui, mon cher ami, toujours; mais reviens 
à toi. 

AMBROISE. 
Ça va ben... ça va mieux. (Tout le monde félîdte 

Alexis , et Tembrasse.) Ah çà! quand VOUS l'aurcz assez 
embrasse,., passez-le moi un peu, je vous en prie, 

pour que j'en fasse autant. ( Alexis se jette dans ses bras. ) 

Mais , monsieur Alexis , pourquoi donc que vous 
ne m'avez pas dit... 

ALEXIS. 

Je craignais que tu ne trahisses mon secret... 
et surtout que tu ne partageasses l'opinion cruelle 
que mon père... 

NELCOUR, à Alexis. 

N'en parlons plus? j'oublie tout, et je te par- 
donne. 

AMBROISE. 

Lui pardonner!... Monsieur, sachez qu'on a 
toujours calomnié votre malhçureux enfant ; vous 
l'accusiez de ne pas vous aimer , de ne jamais vous 
écrire , eh bien , voilà toutes ses lettres qu'on a 
troavées après la mort de votre femme daiis son 
secrétaire relie avait eu le soin d'empêcher qu'elles 
ne vous parvinssent ; mais le ciel n'a pas voulu 
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lui laisser le temps de les anéantir , les vUà ; tous 
les jours je les prenons pour vous les rendre , et 
si jusqu^à ce moment je ne Tons pas fait , c'était 
.dans la crainte de vous livrer à des regrets inu- 
tiles, et peut-être à des remords!... 

NEIiCOUR. 

Qu'entendsrje , ces lettres? 

ALEXIS. 

£h oui ! mon père , cent fois je vous ai adressé 
mes plaintes, les expressions de ma tendresse, les 
suffrages de mes maîtres ; votre silence m'a déses- 
péré... 

MELCOUR. 

Âh! quelle idée tu as dû avoir de ton père... 
que j'étais injuste sans le savoir!... mais cette 
chère Caroline... oet événement va lui ravir un 
état. 

CAROLINE. 

Que puis-je regretter? ne serai-je pas témoin 
de votre bonheur ; ne pourrai-je pas concourir 
avec lui à embellir votre vie ; car, sans doute , il 
ne sera pas assez cruel pour me priver de cette 
satisfaction. 

ALEXIS. 

Ah ! mon père , si vous voyliez , il serait un 
moyen... 

NEIX^OUR. 

Je sais ce que tu veux dire ? je me rappelle ta 

confidence! Alexis! Caroline! mes chers enfans, 

je vous unis, et j'espère que vous ne me dédirez 
pas. ) 
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ALEXIS. 
MfHt père ! CaroHne ! noos ne nous quitterons 

plus. 

AUBROISE. 

Ça sera plus commcKle , quaii4 vous voudrez 
chanter des petits duos, par exemple. 
MELCOUH. 

Tu pourrais bien à présent me dire le troi- 
sième couplet. 

ALEXIS. 

Oh oui! oui. 

l.e jeune Urbain n'a plus d'alarmes , 
Son père enfin lui mni son cœur, 
Désormais s'il versa des larioei, 
Ce sont des larmes d4 boubeur. 

(Au public> 
Si par son zèle il peut rous plaire, 
Bien ne lui manque en ce moment; 
Aimes anssi le pauvre enfant, 
Qu'il trouve en vous encore un père. 

( Le cceur rëpètR ces quatre vtri.) 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE LTMBOURG , GASPARD, 

M. DE UMBOURG , en redlflgotte d'uniforme. 

Voici donc mon vieux château » jusqu^à ce mo- 
ment le séjour paisible de Tan^itié , le rendez-vous 
de chasse de pies voisins , Tasile (le Tinnocence et 
de 1^ pauvreté , transfoiioié , grâce à la fantaisie 
d^un ministre , en une forteresse , en une prison 
d'état ; mais les raisons qu^il me donne , le motif 
honnête qui le fait agir, mon cœur qui! inté- 
resse , me (lécident à remplir ses intentions ; tu 
m'aidera^ aussi , mon cher Gaspard. 

GASPARD^ 

Moi, Monsieur!... et comment ça? 

DE UMBOURG. 

J*ai besoin de toi , mon vieux camarade ( car 
nous avons servi ense^ible ) ; je ne puis rien faire 
sans ton secours... Ce matin encore tu étais mon 
garde - chasse ; eh bien ! en ce moment , de ma 
pleine autorité , je t'érige , je te constitue , je te 
nomme... geôlier de )a prison dont je suis com- 
mandante 

TOM. II. :8 
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GASPARD. 

Ce n'est pas paur de bon, au moins; car ni 
vous, ni moi ne sommes nés pour. . . 

DE UMBOURG. 

Non , non ; je t'ai dit aussi que c'était un badi- 
nage , et dont le but me plaît , parce qu'il est 
moral , parce .qu'il tend à rapprocher deux jeunes 
époux légers, inconsidérés, honnêtes pourtant, 
que les plaisirs de la capitale , de mauvais con- 
seils, quelques faux amis ont déjà égarés, et qui 
auraient fini par les perdre tout-à-fait. 

GASPARD. 

Pour un pareil motif, je me chargerai de tous 
les personnages qu'on voudra ; le nom, l'habit. . . 
qu'importe ? quand c'est pour faire une bonne 
action ! • . . 

DE LIMBOURG. 

Je te reconnais bien là ;... mais prends garde , 
mon ami , tremble que , sous le maintien sévère 
que tu vas adopter , on ne devine le bon cœur , 
l'âme sensible de Gaspard. 

GASPARD. 

Je me piéterai. 

DfE UMBOURG. 

Et puis, cQtte -figure honnête... qtt'il faudra ren- 
dre dure , farouche . . . ' 

GASPARD. 

Ah, diantre!... c'est difficile, ça... Je leur par- 
lerai sans les regarder... parce que si je les voyais 
tristes , effrayés , j'aurais eu beau vous le promet- 
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tre d^abord , j'enTetraîs le rôle à toMS les djiables, 
et je leur sauterais au cou... Blji! qu'attend^^a de 
nous pour contribuer à leur raccompiodeinç nt ? 

Tu Yas le savoir ; écouté Ja lettre ,du ministre , ' 
je l'ai reçue il y a environ huit jqujts : depuis ce 
moment , je nie suis pcciipë de chercher le3 
moyens les plus propres à faire réys^ir ses pro- 
jets ; voici donc ce qu*il i»'écrit s 

Berfin', çé i.:, 

« Mon ami, 

» Vous m'avez souvent entendu pjirler de Clara, 
» ma nièce, charmante petite folle que j'iai ma- 
» née, à dix-sept ans, au jeune Adolphe de Rpm- 
» berg , qui à peine en avait vingt-deux ; tous deux 
» s'aimaient , et je me félicitais de mon choix. Une 
» vie trop dissipée , des conseils pernicieux , quel- 
» ques oppositions dans le caractère , de vrais en- 
» fantillages, ont produit entre eux mille petites 
» querelles , qui enfin ont amené une rupture se- 
» rieuse , sans qu'aucun pût repiioche'F à Tautre 
» un tort réel... Ils sont venus séparément me 
» porter leurs plaintes, et me prieï" de- les déli- 
» vrer de la cause de leurs peines ; le mari de- 
» mandait que je fisse mettre sa femmia dons un 
» couvent; la femme vpul^it aussi s'éloigner de 
» son mari, qui la cotitrariait sans cesse... Aucun 
>» des depx ne dédirait pei|t-éire au fond de son 
» cœur , ce qu'il flemgndait avec tant d'instapces ; 
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» j^aî voulu leur ^onn^r une leçon. J*ai feint de 
>> les excuser Turi et Fautre, espérant que, loin 
)) de îa ville et des causes de leur désunion , sous 
» les yeux d'un ami sage , éclairé , leur tête pour- 
» rart se caïmer, et leur cœur se réchauffer en- 
>» core... Ils partiront à une heure de distance , et 
» arriveront le dix chez vous (c'est aujourd'hui )ir 
» Je laisse à votre prudence le soin 4le les guider, 
» de les rendre à la raison et au bonheur. Vous 
» déciderez de, leur sort, et vous m'écrirez, dans 
» quelque temps , si je dois conserver de l'espé- 
» rance , ou s'il faut les abandonner tout-à-fait à 
» leur triste destinée. » 

GASPARD. 

Ils vont être bien étonnés d'avoir fait tant ilc 
chemin pour se retrouver ensemble... Je voudrais 
qu'ils arrivassent. . . 

m 

DE niMlBOîJRGr. 

* * . ' 

Us ne peuvent tarder. J'ai ordonné à un piqueur 
de se tenir sur Ja viieille tour pour m'avertir, en 
donnant du cor, dès qu'U. ks apercevrait; mes 
autreS) domestiques, instruits de mes intentions, 
feront les sentinelle;^., les porte-clefs. , 

Ah !... nous en sommes tous- 

DE HMBOURG. 

Il n^ a pas jusqu*à mes deux petits canons. . . 
qui , Dieu merci ! n'ont jamais servi , et qui pour- 
ront jouer leur rôle ... ' - 
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GASPARD. 

Oui , en avanté. aux deux côtéâ du ponl-lcvis ;... 
foirt bien !..* et moi ?..- 

UE LiMBOURG. 

Toi , tu es rhomine de confiance , le concierge... 
Tu seras charge de veiller nos prisonniers, de les 
observer, de me rendre un compte fidèle de tout 
ce qui pourra se passer entre eux... mais il faut 
aller te préparer, 6t moi-même, bientôt... Tu 
trouveras dans mon cabinet plusieurs babils, avec 
lesquels nous jouyons jadis la comédie . • . 

GASPARD. 

Et nous allons la jouer encore... et de notre 
mieux. Ça serait drôle ^ pourtant , si j^allais bien 
m'en tireré 

( On entend une fanfare de cors. ) 

DUO. 

(>A5PARJ) , en regardant par la fenêtre. 

Bon... J'aperçois une voiture... 
Qui s'avance rapidement* 

D£ JLIMBOXJRG. 

C'est l'un des deux , la chose est sûre ; 
Est-ce la dame P 

GASPARD. 

Oh! sûrement; 
Car je vois une caisse énorme... 
DE LIMBOURG, regardant. 

C'est sa harpe dans son étui* 

GASPARD. 

Des cartons de plus d'une forme... 

DE UMBOURG. 

Tous les chiffons que l'on porte aujourd'hui 
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6ASP\RD. 

Vous irerrez, monsieur, qu'elle espère 
Nous séduire par sa beauté... 

DE LIMBOÙRG. 

( 

Des frais pour nous!... en vérité ! 
C'est avoir trop de bonté. 
ENSEMBLE. 

■ a 

i^exe charmant on a beau faire ^ 

Contre vous un ordre porté ^ 

Peut vous ôter la liberté ; 

Mais jamais le désir de plaire; , 

DE LIMBOURG. 

Peux-tu distinguer son visage ? 

GkSPkKD, 

Un voile cache ses attraits..; 

DE UMBobRo; 
Elle descend... joli corsage... 

GASPARD. 

Nous allons voir ça de plus près; 
Mais, bon Dieu!... Mais quel assemblage 
Et de livres.... et de paquets !... 

ENSEMBLE. 
Sexe charmant, etci 

GASPARD. 

On va la faire entrer dans la salle... du conseil; 
hioi je passe les guichets, je me renferme dans 
mes fonctions, je fais Jouer mesverroux, et je 
parais quand M. le Coiilmandant nie fera Thon- 
tieur de m'appeler. 

liE LIMBOURG; 

On la conduit ici ; éloignons-nous un peu , pour 
observer Timpression que lui fera ce séjour, et 
juger du ton que je dois prendre avec elle. 
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SCÈNE n. 

CLARA ', un etempi la précède , Jeuk sentinelles sont placées en 

dehors. 

CLARA y h Texempt. 

Comment, MonsieurV on me sépare de ma 
femme de (ihambre... mais faites^moi donc parler 
au commandant..^ £n vérité , on n'a jamais traité 
une femme avec cette cruauté... (Aux sentinelles. )' Si 
le commandant n'y est pas , qu'on fasse tenir le 
major de la place^ • 

UN SOLDAT. 

On est allé les avertir. 

CIAKA. 

Ce lieu est horrible , et mon aventure incroya- 
ble..* ( Les domestiques sont censés débarrasseï: sa Voiture ; on ap- 
porte tout, et on le dépose dans }a salle. ) Comment , lorsquC 

je sollicité , de mon parent , un ordre contre * ^ . 
contre un tyran. (Aux domestiques.) Placez là tiia harpe. 

(Se parlant.) C^CSt moi qui Suis... ( Aux domestiques. ) Pre- 
nez garde..* Ma musique... Mes romans anglais. 
( A eiie-mêiiie. ) Enfermée!... à mon âge!... Que je 

suis malheureuse ! ( £n regardant un carton. ) Âh , HlOn 

dieu ! mes plumes seront toutes abîmées. ( A elle. ) 
Oh ! oui , bien malheureuse ! ( Elle reste seule. ) Aussi 
quelle rage ont les patetis de marier une jeune 
personne.. 4 à un étourdi... aimable... à la bonne 
heure ; mais dont le caractère... la conduite , les 
procédés... Eh! que ne s'est-il trouvé là une âme 
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charitable, une bonne amie qui m'ait dit alors... 
ce qu'à présent je me répète tous les jpurs ! 

• RONDEAU. 
Jeunes filks , qa'on marie , 
Que votre sort est affreux l 
Que de peines dans la vie, 
Pour quelques momens heureux j 

Ce mari d'abord si tendre , 
Toujours soumis à Pentendre , 
Devient bientôt près de vous ^ 
Infidèle, ingrat, jaloux; 
Car voilà comme ils sont tous; 
Mon exemple peut l'apprendre ; 
N'écoutez pas leurs discours ^ 
' Et répétez-vous toujours... 

Jeunes filles, qu'on marie, etCi 

Voyez leur drgueil extrême , 
Il faut toujours leur céder. 
Un époux veut commander , 
A l'amour , au plaisir même ; 
Et puis, l'on nous vantera 
Les charmes du mariage : 
Non , ce n'est qu'un esclavage ; 

Oui le connaîtra ^ 

Avec moi dira... 

Jeunes filles, qu'on marie , etc. 

SCÈNE m. 

M. DE LIMBOURG, en haUt d'offider ( CLARA, 

L'EXEMPtv 

t'EXEMPT, à Clara. 

Voici M. le commandant, (n s'en va.) 
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DE UMBOUBG. 

Soyez la bien-arrivée , Madame ; j'avais recom- 
mande qu^on vînt m*avertir dès que vous seriez 
descendue de voiture ; mais les détails de cette 
maison , le nombre des t)ri5ont)iers dont je suis 
cbargéb,. pardon... Me voici à vos ordres. 

CLARA. 

Il me semble , Monsieur ^ que c^est moi qui suis 
aux vôtres ; car j'attends. . . 

DE ilMBOURC;. 

C'est fini... je suis à présent tout à vous... qu^on 
monte les effets de Madame à la troisième cham- 
bre de la se<^6ndé tour , au-dessus de la poterne , 
celle dont la fenêtre donne sur les fossés , n® 107 : 
(A Clara.) elle cst asscz commode. 

CLARA. ^ 

Mais , Monsieur , ma femme de chambre . . . 

DE LIMBOURG. 

On en aura grand soin; l'ordre porte qu'elle 
sera séparéfe de vous , et qu'on la renverra de suite 
à Berlin; Il paraît qu'on a quelques reproches à 
lui faire, et que l'on craint que ses conseils... Ma- 
dame est mariée ? 

CLARA. 

Hélas ! oui ^ Monsieur. 

DE UMBOURG. 

T7n mari jeune... aimable , sans douté ? 

CLARA. 

Un taionlstre y Monsieur» 
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DE UMBOURG, 

Madame était donc malheureuse ? 

CLARA. 

Vgus ne pouvez pas vous figurer à quel point... 

DE IJMBOt7RG. 

Il était infidèle peut-être?... C'est difficile à 
croire en vous voyant... joueur... de'rangé?. . . 

CLARA. 

Tout , Monsieur , tout ce qu'on peut être ! . . . 

DE MMBOURG. 

Honnête pourtant. 

CLARA. 

Oh! oui! oh! pour ça... loyal, brave... il n'a 
jamais eu de torts qu'envers sa femme. 

DE MMBOURG. 

C'est toujours quelque chose, mais il n'en est 
pas moins impardonnable i 

CIARA» 

N'est-ce pas , Monsieur ? 

DE LIMBOUR&i 

D'autant plus que , d'après ce que vous me 
dites , et ce qu'on m'a e'crit , tout porte à croire 
que c'est à sa requête , sur ses pressantes sollici- 
tations que le ministre a délivré l'ordre fatal . . . 

CLARA. 

Quoi! c'est mort mari qui â*.. oui, oui, c'est 
lui, j'en suis sûre... je le reconnais bien là ; je le 
détestais déjà... 'mais à présent. 

DE TJMBOURG* 

Il me semble que vous ne pouve:^ guère faire 
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plus pour lui... Je vous plains bien sincèrement ; 
déjà je m'intéresse à vous... on m'avait trompe : 
on TOUS avait peinte à moi comme une femme 
légère , évaporée... et je vois que vous êtes une 
victime de ^injustice . . . 

CLARA. 

Oui, Monsieur, une victinie..i c'est le mot! 
Ah ! quelle indignité ! il faut bien prendre son 
parti pourtant... Et dites-moi , à quoi passe-t-on 
le temps ici ? je crains d^ périr d'ennui ... 

DE UMBOURG. 

Nous ferons tout ce qu'il nous sera possible 
pour vous distraire de vos chagrins ; d'abord , 
nous avons la promenade^ 

CLARA. 

On se promène ? 

DE LIMBOrRG. 

Deux fois pat jour. 

CLARA , montrant le jardiîi. 

Dans le i . . 

DE ltMbovrg. 
Dans la cour. 

CLARA. 

Dans la cour I . . . 

DE LIMBOURG; 

En long et en large... au choix du prisortnien 

CLARA. 

C'est bien agréable. Et quel autre {)laisir en- 
core ? • . . 

DÉ LIMBOURG. 

On remonte dans sa chambré : là , on se traD-^ 
quillise ; on peut lire ou dormir. 
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CLARA. 

Comment , on permet tout cela ! mais c'est un 
lieu de délices.^, et voilà la vie qu'on mène dans 
le château dont Monsieur est le commandant ? 

DE UMBOURG. 

Tout le monde n'est pas encore aussi bien 
traité ; nous avons , pour ceux qui refusent d'o- 
béir... mais... avec ies dames. . . 

CLARA , avec humeur. 

Monsieur , voulez-vous bien me faire conduire 
dans ma chambre ? 

DP LIMBOURé, tirant sa itiontre. 

J'y consens... vous avez pourtant la permission 
de causer encore un quart-d'heure avec moi , si 
cela peut vous être agréable. 

CLARA , îroDÎquement. 

Sûrement., ce seràiti.. mais je craindrais de m'a- 
muser trop dès le premier jour, et je veux ména- 
ger mes plaisirs . . « 

DE LIMBOURG. 

A votre aise... il faut alors que je fasôe appeler 
le porte-clefs, le geôlier, les sentinelles... (il fait 

signe à un soldat qui approche. ) LcS paSSagCS SOnt-ils bien 

gardés ? la garnison sous les armes , le pont-levis , 
les canons?. . . 

CLARA. 

Est-ce pour moi qu'on fait tout cela P... Eh, 
mon dieu! Monsieur, traitez -moi avec moins de 
cérémonie... et, si c'est pour m'effrayer, je vous 
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assure... (Atcc une politesse ironique.) que la figure d^un 
de ces Messieurs suffît bien. 

DE I JMBOURG , au soldat 

Remerciez Madame. , et conduisez-la. 

( Op en|efi4 le çor. ) 
CLARA. 

Qu'est-ce ceci ? 

DE UMBOURG* 

C'est un prisonnier que j'attends... et qui arri- 
vera d'ici à un quart-d'heure » ce signal me Tan- 
nonce. 

CLARA. 

Un prisonnier !,.. j^aurais mieux aimé que ce 
fut une compagne» 

DE LIMBOURG* 

Je le trouve bien à plaindre, si ce que Ton 
m'a écrit est vrai. 

CLARA. 

Il est malheureux !... vous m'intéressez en sa 
faveur... peut-on savoir son nom ? 

DE UMBOURG. 

Il vous le dira lui-même ; vous pourrez vous 
trouver quelquefois avec lui... aux heures du re- 
pas , par exemple ; vous mangerez à la table du 
commandant ; si le prisonnier mérite cette grâce , 
dès ce soir je Tin viterai ... 

CLARA. 

Dès ce soir!... mais... puis-je me montrer?. . . 
je suis si horriblement fatiguée du voyage !... ma 
figure doit être»... - 
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DE UMBOURG. 

Elle est fort bien , je vous assure... d^ailleurs , 
(Souriant.) VOUS n'avez pas ici 1^ prétention... 

CLARA. 

Ghi non... non, je vous le proteste... tous les 
hommes à présent... mais... ( Gaimcnt.) on ne veut 
pas faire peur... e| je pense bien qu'en quittant 
cette robe , et mettant un autre chapeau... 

D£ UMBOURG , aussi gainrent. 

Un autre chapeau... soit. 

CLARA, 

J'en ai un délicieux!... A quelle heure soupe- 
t-on ? 

DE LIMBOURG. 

Dans deux^ heures. 

CLARA. 

Oh ! bon !... j'ai le temps de faire un peu de 
toilette... 

DE LIMBOURGf 

En deux heures... oui. 

CLARA. 

Mais, qui me servira?... 

DE LKMBOURG , appelant. 

Sentinelle ! 

CLARA. 

Comment, Monsieur!... 

DE LIMBOURG , sérieux. 

Avertissez la femme qu^on a retenue, pour 
servir Madame... (A Clara.) Vous en serez con- 
tente , et croyez que tout ce qui tient aux égards 
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qu^on doit à votre sexe , vous sera accordé avec 
le plus grand plaisir. ^ 

CLARA. 

Vous êtes un homme charmant ; vous prenez 
part à mes malheurs... je vole à ma toilette. Je 
vous salue^ Monsieur le commandant... ( Près dt 
r escalier.) Commieot! c'est pjir Ik?... 

DE LIMBOURG. 

Oui , Madame. 

CLAKA. 

Quel escalier!... ah! Thorreur! jamais je ne 
monterai... 

DE JJNBOURG. 

C^est le seul qui puissp mener à vptre apparte- 
ment. 

CLA9.A. 

Le seul! allons... (ironiquement.) Si tout répond 
ici à ce que je vois en ce moment... vous pouvez 
vous vanter, Monsieur le commandant, d'avoir 
là une bien jolie habitation. 

SCÈNE IV. 

M' DE LIMBOURG , et aprè. GASPARD , é. 

geôlier. 
DE UMBOURG. 

Que d^inconsëquences!... quelle tête !... oh! je 
ne m^étonne plus si son mari... 

GASPARD, le tuant par la manche. 

A 

jKtes-vous content? 
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D£ LIMBOURG. 

Très fort... tu as même passé mon attente , mon 
ami; il faut te rendre justice. (Souriant.) Tu es 
épouvantable. 

GASPARD, riant. 

Vous me flattez... mais, sans vanité , je suis as- 
sez effrayant comme ça ; je n'ai pas encore pris 
la voix... je garde ça pour les occasions... je ne 
veux pas me blaser... Quant au nom, 

DE LIMBOURG. 

Il le faut joli , et assorti au costume,.. ( Il cherche.) 
Hac'ting'tir-kqffl 

GASPARD, épelant. 

Ha4:,..ting...iir...koff; je l'étudierai. .• L'époux 
est arrivé... on Ta fait descendre au coi'ps-de- 
garde... chez le jardinier, et là, il attend... Il est 
fort beau garçon... c'est un joli couple, et ce se- 
rait dommage de les séparer, 

DE UMBOURG, 

Je vais au-devant de lui , et je l'amènerai ici . . . 

SCÈNE V. 

GASPARD , seul. 

Ah! ah! ah! ça va nous amuser... je me réjouis 
d'avance de voir leur surprise , leur colère. Al- 
lons, Monsieur Hàc...ting...tîr...koff... pensez à 
votre nouveau personnage, et méritez la con- 
fiance qu'on veut bien vous accorder... Cependant , 
je ne sais pas... mais j'ai beau avoir Fhabit , je ne 
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me sens pas les dispositions nécessaires... cet air 
farouche... ce ton dur... ce qu^on appelle les grâces 
deTétat... oh!... tout bien considéré... Allons, al- 
lons , ne nous décourageons pas , avec un peu de 
travail j nous pai^iendrons peut-être à approcher 
du talent de nos dignes confrères. 

COUPLETS. 

Prenons d'abord Fair bien méchant; 

Qo^à ma voix chacun obéisse! 

Rien qu^à me voir, au même instant, 

Qu'un prisonnier tremble et pâlisse ! 

Allons , faisons de notre mieux , 

Tout ce que mon maître désiré... 

Mais je sens qu^ou est bien heureux , 

De n'être qu'un geôlier pour rire. ( bîs.) 

Pour raccommoder deux époux , 
Oui, dit- on , vivent mal ensemble, 
C'est en prison, sous mes verroux, 
Qu'un même ordre ici les rassemble : 
Si le remède était certain , 
Prenant pour exemple le nôtre. 
Une moitié du genre humain 
Ferait bientôt enfermer Tautre. 

Si l'on parvient à réunir 

Ces époux qu'on met sous ma^ garde , 

Tout aussitôt avec plaisir, ' 

Je quitterai la hallebarde ; 

Je ferais trop mal mon métier ; 

Car , pressé qu'un malheureux sorte , 

Je ne voudrais être geôlier 

Que pour ouvrir plutôt la porte. 

Voilà le commandant et le prisonnier ; il nie 

TOM. II. Q 
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semble que dsans l^onk% dics coaarensssoe$ y le^geô- 
lier Ao^t attendre qu'on le fasee aivertir. 

» 

SCÈNE VL 

ADOLPHE , DE LIMBOURG. 

ADOLPHE. 

Oui, Monsieur, j'aime à croire que ce n'est 
qu'une méprise... une erreur de nom,.. Et bientôt 
vous saurez ... 

D£ UMBOURG. 

Non ; vous êtes bien 4é$i|;né , Adolphe de 
Rumberg. Mais , itéfléçhiss^z; , uy art-U pas quel- 
ques motifs secrets?... des detteif , piir exemple ? 

ADOLPHE. 

Des dettes !.r. j'en ai fait beaiicoiip.t* mais je les ' 
ai toutes payées. 

DE LIMBOUftG. 

Une affaire dlionneur ? . . . 

ADOLPHE. 

Dix... Dans notre état!... M^is j'di pu le bon- 
heur de les tenn»er toute» mm uijsrîter un re- 
proche. 

PE LIM30lTEa, 

C'est donc quelques pareas 4e mâkuraise hu- 
meur ? 

ADOLPSœ. 

Je viens d'hériter du dernier. îl ne pourrait y 
avoir qu'un oncle de ma femme... ministre es- 
timé , respectable , et qui aurait pu... Mais c'est 
impossible. U faisait grand cas de moi , c'est à lui 
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que je confiais mes chagrins ; il me plaignait , il 
m'avait même promis un ordre pour que ma 
chère moitié • • « 

Vous ëtiiea mal avec Madame ? 

On n'a pas d'idée de ça. 

0R LIMBOURG. 

Sa figura n^est peut-être pas ? . • . 

ADOLPHE. 

La plus jolie femme de Berlin... On nous 
a maries , je ne sais pourquoi ; nous^ nous ai- 
mions pourtant , nous nous adorions même , cela 
a duré six mois ; cela aurait duré toute la vie ; 
mais bientôt je trouvai un caractère . . . 

DE IIiIBOUR&. 

Altier... dur?. • . 

ADOUPHE. 

Non , non ; citait un assez joli caractère ; mais 
singulier... bizarre... £t puis une humeur... 

DE UMBOURO. 

Revêche... acariâtre... 

ADOl^PHE. 

Non pas, non pas... mais maligne, pétulante... 
qui variait à chaque instant, et qui... lorsque je 
lui parlais raison... 

DE LIMBPUBG. 

Ah ! vous lui parliez raison ! 

ADOIiPHE ^ ëtoBQc^ mi peu. 

Quelquefois... Vous avesç V^iv de rire? 
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DE UMBOUKG. 

Je n'ai garde ; mais je pensais qu^à l'âge que 
vous aviez tous deux , elle trouvait peut-être ex- 
traordinaire que vous lui parlassiez raison , quand 
elle n'aurait voulu parler que d'amour... 

ADOLPHK. 

Non, Monsieur^ elle ne m'aimait pas... elle ne 
m'écoptait pas... elle me contrariait sans cesse... 
Occupée, à chaque instant, de bals, de fêtes, de 
parure , elle me laissait souvent des jours entiers 
sans que je pusse la rejoindre; elle me grondait 
si je parlais à une jolie femme ; elle me boudait 
• si je la louais devant elle ; elle avait l'air d'écou- 
ter, avec plaisir, les sots propos des jeunes étour- 
dis qui l'entouraient. . . Enfin , Monsieur, le croi- 
riez-^'^ous? elle a fini par vouloir un appartement 
séparé... Oui , Monsieur , séparé ; et dépuis ce mo- 
ment là... ( Il luî parle à roreille. ) Ce qUC je VOUS dis CSt 

l'exacte vérité... 

DE UMBOtJBG. 

Mais voilà des choses affreuses... Dès-lors c'est 
une femme à ne pas regretter; je vois qu'elle 
est , à la fois , coquette , méchante , et peut-être 
encore... 

^ ADOLPHE. 

Non: oh! non!... Il faut lui rendre justice, ja- 
mais rien dans sa -conduite... 

DE UMBOURG. 

A la bonne heure. Mais , malgré cela , c'est une 
femme avec laquelle vous ne pouvez plus vivre , 
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et c'est toujours un grand avantage pour vous 
que d'en être séparer 

Oui, c'est même une espèce de consolation. 
( Riant. ) Il aurait mieux valu pourtant que ce fût 
elle qu'on eut amenée ici. 

DE LIMBOURG. 

J'entends bien ; mais, consolez-vous... J*écrirai 
au ministre , et je lui ferai ouvrir les yeux. 

ADOLPHE , avec affection. 

Bien obUffe!. . . 

DE LIMBOURG. 

Je ne désespère pas même que votre femme ne 
vienne prendre ici votre place. 

ADOLPHE. 

Ah ! ce serait bien heureux ! 

DE LIMBOURG. 

Èïï attendant', vous jouirez d'une honnête li- 
berté ; le jardin eèt grand , les ombrages frais^. . . 
Un peu de société dans rintérieui'; etitfe autre 
une très jeune , très douce personne , arrivée au- 
jourd'hui. 

ADOLPHE. 

Une jeune femme, vous dîtes?... jolie, sans 
doute ! . . . 

DE UMBOURG. 

Très bonne , ttès sensible. • 

ADOLPHE. .... 

* 

Ah! c'est charmant cela : celte pauvre petife 
femme !... XJn mari 'jâlôux-. ; . ' 
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DE UMBOUEG. 

Oui , quelque chose comme cela. Vous pourrez 
la voir... Elle va descendre. 

ADOLPHE. 

Tout-à-rheufè ?... Je serais bien flatté de... de 
iaire sa connaissancie. 

DE LIMBOURG. 

Mais j*espère que vous vous conduirez avec 
elle... et puis» vous êtes si chagrin, si malheu- 
ireux , si raisonnable ... 

ADOIiPHE. 

Oh ! trop , trop pour mon âgé... Elle ne des- 
cend pas. ( Seremeiiant) Ce n*est pàs qu^ je sois 
presse» • . 

DE LIMBOURG. 

Je le vois bien ; mai& il faut que j'aille Vaquer 
à mes nombreuses occupations , je tous laisse ; et , 
si cette dame vient , vous voudrez bien , jusqu'au 
souper , lui tenir compagnie. 

ADOLPHE. 

De tout mon cœur.;. 

SCÈNE M 

ADOLPHE. 

Unie jolie femme ! allona y voîlà de ii^x a4<>iicir 
'ma captivité... Je me sens disposé singulièrement 
à faire une passion , à filei: m tomaa \ our , je 
vais devenir tout-à-fait. sentimental*..., 



OPÉBA-COMIQUIU i39 

RONDEAU. 

Je vais la voit c!ett6 ftriiMe charmante , 
Qui ptut éalii&er tom mes chagrins; 
Dont Famitié douce, tendre, indulgente, 
Ya rendre encof' metf jours sereinst 
Il est bien heureux, cependant, 
Oui , très heureux , sur ma parole i 
Lor^qu^une femtiie nous dësole , 
Qu un Dieu juste et cormpatissant, 
Mous en envoie au même instâtnt'^ 
Une bonne qui nous console ! 

Oh! c'est touchant! 

Intéressant f 

Quel doux moment!... 

je vais la voir ëette femme charmante, etci 

Je ferais son portrait, je crois, 

Taille leste et très âégaûte... 

L'air nobfe, et fier, tout à b fdi^; 

Un esprit qui séduit ^'enchante.:; 

C'est cela ^ 

Je le sens là ^ 

Oui, là... 

(.MovÂrahi ioû cœur.) 

Je vâb lavoir ^t|e femme charmante, e^^. ' 

J^enténds le bruit de sarebe... cela me fait 
dëjà un pladsir... (liwT»fêrdè»lv.cailëii.) Elle a te dos 
touni^;.. pas très granite*.- non... mais elle est bien 
faite... et ce bras qu'eikl »f«BAxe pNHir dwfifpf un 
ordre... Ce bras est tirés blanc... très rond... vrai- 
menu fS.mfiMh é*fi^da4 des» roîiït»«tff^( jque 

)'«« nuiia ,qii?*Ue vienoe doac, qv'em.Tfe»^^ 

donc... La voici... . . ,- >! -nviw 
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scÈiSEvra. 

ADOLPHE, CLARA. 

CLASiJL. 

Nous alions voir si ce prisoimiéi^ . . « Ah ! 
ciel!... 

ADOLPHE; 



Est-il possible ! 
C'est lui! 
C'est elle ! 



CLARA. 



ADOLPHE. 



CLARA. 

Comment, Monsieur, c'est vous... 

ADOLPHE. 

Eh ! mon dieu j oui , Madame. 

CLARA. 

Vous êtes venu ici , sans douté , pour jouir de 
ma douleur ; pour insulter à ma peine. 

ADOLPHE. 

J'y viens , parce que j'y suis arrêté , et que... 
Arrêté!.,. Ah! contez-moi donc ça« 

ADOLViim. 

Far orte lettre de cachets * o. 

'•* • • •<• CLARA." -^ • ' '^ '>'* • 

^Ort m'a fi/âitéé comme vous. C'est ^qa^ôtt a pémé 
que tout devbit'étre Commun dans un bon ménage, 
même les lettres de cachet ' ' - 



I 
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ADOLPHE, avec humeur. 

Mais je voudrais bien savoir à qui j'ai l'obli- 
gation !... 

CLARA y sérieusement d'abord. 

Ah ! je vais vous le dire. C'est à moi , Mon- 
sieur. ( Elle rit , et lui fait la révérence. ) 

AbOIiPâEé 

A vous! je vous i*emercie... 

CLARA. 

Vous êtes bien honnête : pour moi , je n ai pas 
besoin de vous demander quelle est l'aimable per- 
sonne qui a bien voulu... 

ADOLPHE. 

Vous me faites rougir... Eh! mon dieu, oui, 
t'est moi qui ai bien voulu vous procurer une pe- 
tite surprise... 

CLARA. 

Vous riez!... mais savez-vous que c'est un pro- 
cédé indigne... 

ADOLPHE. 

* * 

Vous jparlez du vôtre , sans doute ? 

CLARA. 

Et que je suis d'une fureur... Je ne plaisante pas, 
Monsieur, je suis outrée ; et pour vous en donner 
une preuve , je vous avouerai que le seul adoucis- 
sement que je trouvais dans mon mialheur, c'était 
de ne plus. . . 

ADOLPHE ,..,,,{ , r , : .;/ 

De ne plus être avec moi ? 
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CLARA*. 

Pardonnez si j^en conviens, mais nous ne domnes 
pas ici pour nous flatter. 

ADOLPHE. 

Me vous gênez pâS; Ce que vous ayez pensfe, moi, 
je Tai dit , tout en arrivant y au commandant . . . 
Ah! du moins, me suis -je ëcrié, je viVrai plus 
tranquille ^ je ne la verrai plus. 

CLARA. 

Eh bien ! en deux mots , tous lui avez fait là 
inon éloge. 

ADOLPÉE: 

Quand on fest éloigné des personnes qu'on aTme^ 
c^est une doufceur que de s-'entretcinir déciles . . . 

CLARA. 

Je Tai éprouvé.;, car je Iv» ai dit un;«« lui bien 
de vous... 

ÀJbOLPHE. 

J^étais entre bonnes mains.*. Si vous âortez d^ici, 
comptez-vous voir ce petit colonel ? 

CLARA. 

Retoumerez-vous chez cette fenmie de la cour ? 

ADOLPHE. 

Tout aussitôt que je serai libre; 

CLARA: 

Je le recevrai tous les jours. 

ADOLPHE; 

Mais votre colonel est un inibéciliè. 

CLARA. 

Mais votre femme de la cour est une impei'ti-^ 
hente. 
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ADOLPHE. 

Jaime beaucoup les imperlinentea. 

CLARA. 

Moi , )'adore les imbëcilles. 

AbOLPtaE, h part. 

On nt peut pas vivre avec cette femme-là! 

GLABA. 

» 

Il est tout aussi désagréable qu^à Berlin. 

ADOLPHE. 

Et cette femme de chambre que je ne puis souf- 
frir..; 

CLARA. 

Un sujet charmant !... je la garde ! et votre équi* 
page de chasse..^ vos vingt chevaux.;. 

ADOLPHE. 

J^en achèterai quarante. 

CLARA, àpai-t. 

Qu'il est maussade ! 

Adolphe , à part. 
Quelle est contrariante ! laissons-la; 

CLARA. 

Sortons ! 

■ SCÈKE IX. 

LES PRÉCEDE19S, GASPABBi 
GASPARD , lur hhtt^t le chemin. 

On ne sort paï. 

CLARA. 

Quelle hcMrrible figure! Comment t on? ne pcui 
pas monter chez soi ? 
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GASPARD. 

Ce n'est pas l'heure. 

ADOtP&E. 

Mais, monsieur lé geôlier, je puis bien... 

GASPARD. 

Je ne répète pais. Vous resterez ici jusqu a ce que 
monsieur le commandant . . . 

Clara , pleurant de de'pit. 

Il est bien cruel de ne pouvoir... 

ADOLPHE, à pari. ' 

C'est pour m' achever. . (Haut.) Allons, allons, 
je parie que vous n'êtes pas si méchant que vous le 
paraissez. 

GASPARD, à pari. 

Chi dirait qu'il me connaît... 

ADOLPHE, 

Et VOUS me permettrez de retourner... 

( n tire sa bourse. ) 
GASPARD. - 

Incorruptible. 

CLARA , d*un ton carresiant. 

Je vous prierai— tant, que vous me laisserez... 

GASPARD. 

Inexorable. 

ADOLPHE. 

Il n'y a donc rien à faire avec vous? 

GAI^ARD. 

Que m'obéir..'. et me haiV... si Ça peut vous 
amuser... 
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ADOLPHE. 

Je VOUS remercie de la permission ; j'en userai. 

CLARA. 

Ce quHl y a de bon y c'est que je ne^xne le suis 
pas fait dire, moi ; dès que j'ai vu Monsieur... 

GASPARD. 

Tant mieux. 

ADOLPHE. 

Monsieur le geôlier?.., 

GASPARD, 

Je ne réponde plus. 

CLARA. 

Au moins nous gagnerons ça. 

GASPARD. 

Et je retourne à mon poste. 

ADOLPHE. 

Le voilà qui devient aimable ; il s'en va... Le 
détestable personn âge ! . . . 

SCÈNE X. 

ADOLPHE , CLARA. 

ADOLPHE. 

I 

I 

Eh bien ! c'^at agréable , nous voilà forcés de 
rester... 

, , . CLARA* 

Cela vous contrarie!... (Riant.) C'est ce qui ine 
console. . 

., . ,ADOl4PH£. { ;. 

Quel caractère ! \ 
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CLA.RA y contrefaisant Gaspard , d*nne grosse voii. 

Je ne réponds plus. 

A0OIiPH£. 

Comment peuton supporter?... 

CLARA y de même. 
Et je retourne à mon poste. ( Elle ra près de sa harpe, 
à un des bouts de la chambre. ) 

ADOLPHE , de Tautre. 

Heureusement , j'ai un livre. 

CLARA , ouvrant les crochets de FétuL 

Voilà une belle occasion pour devenir savant... 
vous êtes jeune , et vous ^vez bien dfs choses à 
apprendre. 

ADOLPHE. 

Ce ne sera p^s vous,.r 

CLARA. 

Écoutez donc.,, si je voulais en prendre U peine... 
(Riant.) Ah! bpn, j'ai perdu la clef... 

ADOI^PH^. 

Quand on a une bo^ne tête... 

CLA9A. 

Ah! ne parlons pas de tête, Monsieik:... car, 
sans compliment , ce i^'est pas ici que j'en trou- 
verai une meilleure quis la mienne, ^r* Ah ! voilà 
une chanson nouvelle» très nouvelle, (A part.) Il 
n'a pas Tair d'entendre. (Haut.) qu'une femme bien 
affligëf) chantait pour se consoler des chagrins que 
son mari... (A part.) Il me regarde en dessous: (Haut.) 
lui avait causés... (A part) U lève la tête. (Haut.) toute 
sa vie. (A part.) Il a frappé du pied. 
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CHANSON. 

D'an époux cMri, la tendresse 
Rendit long^-tçmps mes jours sereins ; 
Mais l'ingral, par mille chagrins, 
Aujourd'hui m'afSige et me blesse : 
Homm^ cmels, mois loyauté, 
Ah ! que rems nous causez 4'aiarmes !... 
Quand le meilleur, «n Tenté, (bis.) 
Ne Taot pas une de nos larmes. {bù.) 

Il ëcoute , car il n^a pas tourné le feuillet ; 
continuons. 

La douceur et la patience , 

Un cœur sensible et généreux. 

Sont les dons que reçut des dieux 

T7n sexe faible , sans défense ; 

A vous, Messieurs, assurément, 

La raison édiut en partage... 

C'est, sans doute , un bien beau présent, 

Si vous iroulîea en faire usage. 

ADOLPHE , blessé, sans lever les yeux de dessus son liyre. 

Vow3 verrez iju'il n'y a paa up mari... 
Pa$ un!... Je n'eiLC^pte fH^r/^nne. 

ApOLPHE. 

C'e^t ]ionnéte, 

CLARA. 

Et vrai. 

A»D1UPH«, 

Lisons. 

ChaAton^ (0*un w«^iw.) Ah, mon dieu! ,çsl-ce 
que je Tdiir^ QffieD$^?.«« répairoo^ nia &ufae. 
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On pardonne à Famour, à l'âge , 
Et la malice et la gaité ; 
Mais il faut plus de gravité 
Dans les saints nœuds du mariage. 
Le cœur contrit et repentant , 
Je veux vous obéir , vous plaire... 
( Elle s'approche. Adolphe tourne un peu ta tète de son côté . ) 
Ordonnez donc, et dans Finstant 

( Changeant de ton. ) 
Je fais, Monsieur, tout le contraire. 

ADOLPHE, à part. 

C'est trop fort... (Haut.) Madame... non. (A lui- 
même. ) Ne lui donnons pas la satisfaction de voir 
combien elle m'a piqué. 

CLARA. 

J'ai cru que vous m'avieîs appelée, 

ADOLPHE, 

Non , Madame. . . je lis.., Mais je remarquais 
seulement que vous aviez cessé de chanter... 

CLARA , souriant , et comme flatte'e. 

Et cela vous faisait... 

ADOLPHE. 

Oui, cela me faisait espérer..: que je poun^ais 
continuer plus tranquillement ma lecture. ( il tourne 

les feuillets sans lire , mais arec aiîectation. ) 

CLARA. 

C'est très galant. 

C'est... c'est... Mais enfin , Madame, je voudrais 
bien savoir comment vous vous y êtes prise pour 
obtenir l'ordre qui m'a... 

CLARA. 

Je voudrais bien , à mon tour , Monsieur, con- 
naître le moyen dont vous vous êtes servi... 



« 



f 
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ADOLPHE. 

Un... très simple ; j'ai ëté trouver mon oncle... 

CLARA. 

Cest à lui que je me suis adressée... 

ADOLPHE. 

' Nous somraies si loin , qu'il faut crier... 

GL\RA. 

Ëhbien!... approchez-vous. 

ADOLI^HE. 

Vous avez raison... Vous disiez donc... 

CLARA. 

Ah!... vous avez repris vos cheveux?... 

ADOLPHE. 

Oui ; trouvez-vous que cela m'aille?... 

CLARA. 

Beaucoup mieux. 

ADOLPHE. 

Ce chapeau vous sied aussi à ravir... ■^ . 

CLARA. 

Vraiment !... Vous avez donc été chez mon oncle ? 
Et vous lui avez dit?... ' ^ » 

Adolphe! 
Un mal horrible de vous... 

CLARA. /Il 

Que vous ne pensiez pa»? 

ADOLPHE: : .. ' 

Pardonnez-moi, jenemiens jamais... Et vous, 
que lui avez-vous' ^tît sur mon compte ?. 

CS«AB:A« 

Que vous étiez imiiçraonie détestable... qui fai- 
siez le malheur de ma vie. 

TOM. II. lO 
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ADOLPHB. 

Vous exagériest. 

CLARA* 

Au contraire » je suis aussi franche que tous , 
comme vous voyez ; j'ai même été jusqu'à l'assu- 
rer ( j'étais furieuse ce jour-là) , que je ressentais 
pour vous une haine... 

ADOLPHE. 

' Haine!... c'est fort!... Méi, je n'ai parlé que 
d'antipathie. 

CLAAA. 

Et cela n'a pas changé ? 

ADOLPHE. 

Voilà ce qu'il y a de bon. 

CLARA. 

Adieu , Monsieur. 

ADOLPHE. 

Adieu, Madame... Avec tout cela, nous voilà 
condamnés à nous voir tous les jours !.... 

CLARA. 

Hélas! oui... 

ADOLPHE. 

Et cela peut durer... 

CLARA. 

Toute la vie. 

ADOLPHE. 

Ainsi , quand nous iriona nous quereller. 

-GLAB.A.' 

Cela ne servirait qu à rendre notre sort plus trirte. 

ADCKbPBE. 

Je le sens bien... Nous pôurroBS... vivre... po- 
litiquement. >•' .^ 
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GLABA. 

Oui y politiquemeat. 

ADOLPHE. 

Nouiî nous verrons... 

GLABA. 

Rarement... aux momens des repas. 

ADOLPHE. 

A la promenade. 

GLARA. 

Encore!... mais rien de plus... Bonjour... bon- 
soir... 

ADOLPHE. 

Sans doute... Seulement, si vous étiez indispo- 

GLARA. 

Ah ! oui , s'il vous arrivait quelque chose de fâ- 
cheux... 

ADOLPHE. 

Alors... 

GLARA. 

Alors... 

ADOLPHE. 

On se rapproche... 

CLARA. 

On ne se quitte pas... 

ADOLPHE. 

On se raconte ses maux. 

CLARA. 

On les adoucit... Mais... voilà tout , et on en 
reste là... 

ADOLPHE. 

Oui, on en reste là... C'est dommage pourtant... 
Au fait , on est libre , et on ne peut pas forcer les 
gens à vous aimer malgré etuc. 
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CLARA. 

C'est convenu. Ainsi , Monsieur... 

ABOLPHE. 

Ainsi 9 Madame. 

DUO. 

ADOLPHE. 

Jamais d'amour ; 

CLARA^. 

Jamais d'amour. 

ADOLPHE. 

Je fai juré ! 

Je le Jure à mon tour : . i 

TOUS DEtJX. 

Jamiaîs , jai^ais d'amour. 

ADOLPHE. 

Des égards , de la complaisance. 

CLARA. 

Des égards, de la complaisance, 

ADOLPHE. 

Quelquefois de la confiance. 

CLARA. 

Quelquefois de la confiance. 

ADOLPHE. 

Que Ton doit payer de retour... 

CLARA. 

Que l'on doit payer de retour... 

TOUS DEUX. 

Je signé le traité, je le signe d'avance. 

ADOLPHE. 

Un baisçr. 

CI^ARA. 

Hein , Monsieur.^ ' ^ 

ADOLPHE. 

* ' Sur la main seulement! 
C'est preuve... de respect . . 



OPÉRA-COMIQUE. i53 

«LARA. 

On bien d'indifférence. 

. ADOLPHE. 

De respect... d*aniitié. 

CLARA , retirant sa main. 

Doucement ^ doucement ; 
Dans nos projets pins de persérérance» 
Jamais d'amour. 

ADOLPHE. 

Jamais d'amour. 

CLARA. 

Vous Tarez dit , je le dis à mon tour. 

ADOLPHE. 

Et quoi! jamais d'amour! 

Mon cœur est agité , 
Quel moment l que de charmes ! 
Sans une juste fierté , 
D'honneur , je serais tenté 
^ I De lui rendre les armes. 

CLARA. 

M \ 

g I Son cœur est agité , 

Quel moment! que de charmes! 
Sans une juste fierté , 
D'honneur, on serait tenté 
De lui rendre les armes. 

- ADOLPHE» 

J'ai vraiment du plaisir à causer avec toi^ 

CLARA. 

Me tutoyer... 

ADOLPHE., 

C'est l'ancienne habitude. 

CLARA. 

Je te pardonne... 

ADOLPHE. 

Eh ! mais... 
Me lutoyer.«« 



H 
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CLARA. 

C'est l'ancienne habitude. 

TOUS DEUX. 

Maifi calme-toi , je te promets 
De île te... de ne vous... de ne t... t... tutoyer jamais. 
Ce sera mon unique étude , 
Calme-toi , je te le promets. 

ADOLPHE. 

Quoi ! plus d'amour ! 

CLARA. 

C'est toi. 

( A part.) 

, Son cœur est agité. 

ADOLPHE. 

Mon cœur est agité , 

Que d'attraits! que de charmes! 

Ah! faisons taire la fierté, 
^ I Que l'amour seul soit écouté , 
â / Et rendons-lui les armes. 

^ \ CLARA. 

M I Son cœur est agité, 

Que ce jour a de charmes! 
L'amour seul doit être écouté , 

Oui , sans une juste fierté , 
Je le sens bien , je lui rendrais les armes. 

ADOLPHE. ^ T 

Écoute , ma chère Clara , expliquons^nous ; dé- 
sormais... 

SCÈNE XL 

LES PRÉCÉDENS, DE LIMBOURG , de loin. 

DE UMBOURG , entrant au moment où Adolphe a le bras passé 

autour de Clara. 

Je viens vous chercher... Ah! pour des gens qui 
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ne se sont jamais vus , vous panaissez en bonne 
intelligence. 

CIARA. 

Monsieur , apprenez la plus singulière aven* 
ture... C'est mon mari!... 

AnOLPHE^ 

C'est ma femme!... 

DE UMBOURG. 

Cessez de grâce celte plaisanterie «très déplacée 
dans une maison où la décence... 

CLARA. 

Mais c'est très vrai , Monsieuf . 

DE UMBOlTRCr. 

Vous insistez. Madame... En vérité , je n'aurais 
pas cru qu'une personne que j'estime , que je con- 
sidère... Souvenes-vous de ce que vous m'avez dit 
tantôt de votre mari... et conimefit voûtez -vous, 
au portrait que vous m*fen avez fail, que je le re- 
connaisse dans ce jeune homme doux , aimable , 
honnête?... Et vous. Monsieur, la manière dont 
vous m'avez dépeint votre femme, peut -elle se 
concilier?.... 

CLARA. 

Il est pourtant certain que c'est lui... 

ADOLPHE. 

Je vous jure que c'est elle... 

DE LtMBOURG. 

Je vois ce que c'est : vous vous êtes trouvés ai- 
mables , et vous avez imaginé que je serais assez 
crédule... Non , Monsieur... non, Madame... non , 
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non , je n'entends pas cela... et je ne souffrirai ja- 
mais que dans une maison respectable... 

ADOLPHE. 

Mais écoutez... 

DE UMBOURG. 

Je n'écoute rien... 

CLARA. 

Sachez... 

DE UMBOURG. 

Je sais tout... 

CLARA , bas. 

Ah ! comme il est entêté ! 

ADOLPHE, à pari. 

Il radote... laisscHis-le dire. 

QUATUOR. 

VE UMBOURG. 

Jeunesse aveugle et souvent téméraire^ 
Retenez bien cet avis important : 
On vit toujours vertu, décence austère , 
Dans le château dont je suis commandant. 

ADOLPHE ET CLARA. 

Ne craignez rien , monsieur le commandant; 
On retiendra cet avis important. 

DE LIMBOURG. 

Ici , c'est la règle ordinaire, 
On se parle, mais sans mystère. 

ADOLPHE ET CLARA. 

Oui, Ton se parle... (Bas.) avec mystère. 

DE UMBOURG. 

Le matin on se dit bonjour. 

LES ÉPOUX. 

Le matin on se dit bonjour. 

DE LIMBOURG. 

Et le soir... 
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LES ÉPOUX. 

Le soir... 

BE UMBOURG. 

, Sans lamîère!... 

CLARA. 

Sans lumière î... 

DE LIMBOURG. 

On TOUS enferme à double tour. 

ADOLPHE. 

Ensemble ? 

DE LIMBOU^G. 

Non , chacun dans une tour. 

TOUS DEUX. 

Dans une tour! 

DE LI'MBOURG. 

Jeunesse aveugle , etc. 

ADOLPHE ET CLARA se donnent la niam par derrière; Adolphe 
baûe celle de Clara. Ils se la serrent. I^ commandant les obsenrc , 
sans le faire aperceroîr. 

Nous profitons de Tavis important 

Que donne ici monsieur le commandant. 

ADOLPHE Et CLARA. 

Dissimulons avec finesse , * 

CachonS'Iui < . , .1 > m'intéresse. 

Ménageobs-nous avec adresse 
M 1 Quelque moyen pour nous revoir. 

S / DE LIMEOURG. 

g \ Bon! bon! je vois tout, c'est charmant. 
^ J Est-ce dépit, est-ce tendresse? 

Dissimulons avec finesse ; 

Combattons encor leur espoir. 

Pour augmenter , par cette adresse , . 

Le plaisir «pi'ils ont de se voir. 

DE LIMBOURG. 

Je vous Tai dit , toujours décence austère , 
Dans le cMteau dont je suis le commandant. 
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ADOLPHE ET CLARA se disent : 

Vous entendez, toujours décence austère. 
Dans le château dont il est commandant.. 

DE LIMBOURG, le» suivant des yeux, et royant qu'Adolphe YeuC 
embrasser Clara , il les prend sur le fait , et s'écrie : 

« 

Que vois-Jef... ô ciell et quelle audace! 

ADOLPHE. 

Eh! vous voyez que son époux Pembrasse» 

DE LTMBOURG. 

Oser commettre un délit aussi grand , 
Dans le château dont je suis commandant. 

SCÈNE xn. 

LES PRECEDENS, GASPARD, parait avec sa haHebM*d«. 

DE LIMBOURG , à Gaspard. 

Holà ! qu'on les sépare. 

( A Clara.) 
Et vous, qu'on m' obéisse» 

LES ÉPOUX. 

• Quelle in)usUce! 
Ah! quel supplice l 
Vouloir séparer deux époux f 

DE LIMBOURG, à Clara. 

Votre conduite enfin m'éclaire, 
En voyant les regards si doux... 
Vous me trompiez, la chose est claire ; 
Vous êtes deux amans , et non pas deux époux» 

ADOLPHE ET CLARA sVcrient : 

Quelle injustice! 
Ah! quel supplice! 

DE LIMBOURG. 

Soirtez... rentrez chacun chez vous... 



M 
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ADOLPHE. 

Oui, CUra^ je te re verrai. 

CLARA. 

Adolphe, moi, je l' écrirai . 

ADOLPHE. 

Adieu, Clara, ma chère amie! 

CLARA. 

Adolphe, Adolphe, pense à moi. 

* 

ENSEMBLE. 

Toujours à toi ! 
Et pour la vie !... 
Adieu! adieu! pense à moi! 

DE LIMBOURG. 

Il Taime, il Taime , sur ma foi , 
Et Clara , Clara , {$'est tnadiie ; < 

Et tout va fort bien , je le voi. 
Partez : ( Haut.) telle est ma loi. 

GASPARD. 

Ils s'aiment, sur ma foi. 
Tout va bien , je le voi. 

ADOLPHE, furieux. 

Et toi , dont l'ordre ici m'arrête , ( bis. ) 
Qu'on se garde de l'offenser ; 
Tu m'en répondras sur ta tête. 

DE UMBOURG. 

Quoil vous osez me menacer? 

(A part.) 
Si j'osais, j'irais l'embrasser. 

CLARA^ 

Adolphe , crains de l'offenser. 

GASPARD, bas. 

Obéissez sans balancer... 

DE LIMBOURG, à part. 

Si j'osais, j'irais l'embrasser... 

( Haut.) 
Séparea-ks , qu'on m'obéisse ! 
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ABOLPHE ET CLARA. 

(Gaspard se place entre eux deux, et se laisse tromper.) 

Ah! quel supplice ! 
Quelle injustice! 

ENSEMBLE. 

ADOLPHE. CLARA. 

Adieu, Clara, ma chère amicé Adolphe, Adolphe, pense à moi. 

DE LIMBOURG ET GASPARD. 

Ils s'aiment, sur ma foi. 

( On emmène Adolphe et Clara; ils se disent adieu de loia, et s en- 
voient des baisers.) 

SCÈNE xni. 

GASPARD , DE LIMBOURG. 

DE UMBOURG. 

Eh bien , Gaspard ? 

GASPARD. 

Ëh bien , Monsieur ?... 

DE UMBOURG. 

Tu les as entendus ? 

GASPARD. 

Et avec grand plaisir. 

DE LIMBOURG. 

Voilà bien le cœur humain ! il suffit qV on yeuille 
les séparer, pour qu'ils meurent d'envie d'être 
ensemble. 

GASPARD. 

Oui ; mais ce sentiment sera-t-il durable ? N*est- 
ce pas l'effet de la contrariété?... 

DE UMBOURG. 

Cest ce qu'il est important de savoir... Je leur 
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prépare une épreuve qui doit me convaincre si 
c^est une sensibilité réelle , une véritable tendresse 
qui les inspire en ce moment... 

GASPARD. 

Ça y ressemble bien , toujours. 

DE UMBOUaG. 

Je le pense aussi , mon cher Gaspard ; je les ai 
pénétrés ; il sont bons , sensibles. La tête a eu tort , 
j'attaquerai le cœur, et je verrai s'il saura m'en- 
tendre. Je présume que bientôt Clara tentera de 
te parler. 

GASPARD. 

De me séduire , peut-être ? 

DE UMDOURG. 

Je te permets de te laisser séduira , mab peu à 
peu , sans que cela nuise au projet. 

GASPARD. 

Sans doute, Adolphe, de son côté, ne man- 
quera pas de vouloir me corrompre. 

DE LÏMBOURG. 

£h bien ! tu te laisseras corrompre par Adolphe, 
mais en observant de ne les réunir que lorsque je... 

GASPARD. 

J'entends. (Bas.) La voilà! la voilà près de la 
porte ; elle n'ose pas entrer ; elle me fait signe ; 
elle est toute tremblante... 

DE IIMBOtJRG, bas. 

Je me retire. (iiaut,d'unevo«ternble.) Vous m'en- 
tendez, Hac-ting-tir-koff ; pas la moindre com- 
munication en tuelea deux prisoDmers<.pa& la moin- 
dre communication. 
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SCÈNE XIV. 

CLARA, GASPARD. 

CLARA y qui Ta entendu* 

Le barbare. (A Gaspard.) J^ai trouvé le moyen de 
m'ëchapper de ma chambre. 

GASPARD, à part. 

Je le crois bien ; on avait Iaisst5 la porte ouverte 
tout exprès. 

CLARA. 

Monsieur le geôlier , de grâce , ne me refusez 
pas; voici une bague... 

GASFARBk 

Une bague.v 

CLARA. 

C^est une bien légère marque de ma reconnais- 
sance... Ecoutez-moi, mon cher ami , vous pouvez 
me rendre un serWce essentiel... Ce jeune homme, 
il est bien à plaindre , et je vous assure qu^il mérite 
qu^on sUntéresseàlui... H faut absolument.,, je vous 
en aurai la plus grande obligation , si vous voulie^i 
lui remettre une lettre. 

GASPARDi 

Une lettre !... une lettre !... 

CLARA. 

Un petit billet tout ouvert 

GASPARD. 

Dès que ce n^esi qu'un petit bîlkt... tout ou- 
vert... Mais si pourtant cela allait me compro- 
mettre... 
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CLARA. 

On ne saura jamais. . . prenez donc. . . prenez 

( Elle lui présente la bague et la Itttre. ) 

OASPARP , teDant les deux objets. 

Non... tout bien considère, je ne gai*de que la... 

( Il regarde la bague. ) 

CliA]^ , à part 

O ciel!... il me refuse! 

GASPARD , s'amusaut. 

Que la lettre... et je vous rends la bague. 

CLARA. 

Quoi! vous ne voulez!... 

GASPARD. 

Que vous rendre service, et c'est là ce qui... 
(A part, riant.) Je crois que j^oublie le rôle ; je rede- 
viens Gaspard sans m'en apercevoir, remettons- 
nous. ( Haut ) Allons , je veux bien porter le billet , 
parce que je crois qu'il ne renferme rien contre 
la sûreté de l'Etat... Allez donc, il sera remis. 

CLARA. 

Ah! Monsieur le geôlier... croyez qu'un jour... 
Je ne puis pas le voir... nVst-ce pas.»* . 

GASPARD. 

Impossible! remontez. 

CLARA. 

Oui , Monsieur ; oui , Monsieur. ( Elle va derrière 

lui , Tcrs la tourelle où est ^cminari; ) * 

GASPARD. 

Où allez- VOUS donc? 

. . '■ CLARA* • 

Chez... chez moi. Monsieur. 
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GASPARD. 

De ce côté ? 

CLARA. 

J^allais chez celui que j^ai repoussé tant de fois... 
et que je voudrais revoir aujourd'hui... dût'-il m''en 
coûter la vie. 

GASPARD. 

Bah! bah! 

CLARA. 

Vous ne me croyez pas? mais voyez mon trou- 
ble , mes pleurs. 

GASPARD. 

Tout ça, tout ça... Partez. 

CLARA. 

De grâce { n^oubliez pas ma petite lettre. 

GASPARD. 

Ah! quand j^ai promis... 

CLARA. 

Ne vous fâchez pas , mon bon petit Monsieur le 
geôlier , ne vous fâchez pas ; mais tout de suite , je 
vous en conjure. ( A part. ) Il aura ma lettre ; je suis 
plus tranquille. 

SCÈNE XV. 

GASPARD. 

Comme elle est gentille! Voici Tautre dansTes- 
calier... Comme il descend vite !... il saute les mar- 
ches quatre à quatre^ ... 
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SCÈNE XVI. 

GASPARD, ADOLPHE, 

ADOLPHE , à par|. 

Il est seul!... bon... (A Gaspar<l.) Mon ami!... je 
ne puis pas rester là-haut d^abord ; sa fenêtre est du 
côté oppose à la mienne ; je viens de monter sur le 
toit, pour tâcher seulement de Tapercevoir... Im- 
possible... dans la même tour du moins... c'est tout 
ce que je vous demande. 

{[^ASPARp , pendatit qu* Adolphe va regarder par la fenêtre , du 

r.6té où est celle de Clara. 

Le pauvre jeune homme!.,, monter sur le toit, 
risquer de se casser le cou... pour apercevoir seu- 
lement sa femme... tandis qu'à Berlin... d^ns la 
même maison... il n'avait qu'à..* Ah! mon Dieu! 

ADOLPHE « à part. 

Je ne la vois pas. (H^iut.) £h bien ! répondez donc... 
pouyez-vous... 

GASPARD. 

Patience !. .. avant de vous donner une autre cham- 
bre , que diriez-VOUS... (Il regarde de tous o^tës. ) si j'a- 

vais là... Prenons garde... un petit billet.. • 

ADOLP9E; . 

D'elle!... ^!... mon simi ! moq sauteur... donne.,, 
donne... 

GASPARD. 

Doucement, je 3erais. perdu si monsieur le com* 
mandant.,, 

TOM. n, II 



N 
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ADOLPHE. 
Ne crains rien... ( il prçnd la le^re , et lit.) 

« Cher Adolphe , 

» J'ai été singulièrement sensible à l'intérêt que 
vous venez de me témoigner... 

— C*était si naturel, 

» Il m'a fait sentir plus vivement mes torts en- 
» vers vous... 

» J'ose espérer qu'un jour je pourrai les répa- 
» rer... 

— Cette pauvre petite!... 

» Je pourrai les réparer... Je crains bien de 
» n'en avoir de long-temps T occasion... 
.— Je le crains bien aus^i !... 

1 » Cafoye^, que ma tête seule... 

* — £jl^! c'^st la mienpe ! c'esjt la mienoie !... 
» a été coupable , et que ipon ^œur... » 

•^Le m^ieqn e^ gonflé... J'étouffe ! je ne puis plus 
lire... il m'est impossible d'achever, (u hane la lettre , et 
la met dans son sein.) Je la Jrelirat Cent fois, quand je- 
serai là-haut^ Mon ami , ce que* vous avez déjà fait 
pour moi m'autorise... Mon ami, je vais devenir 
fou, furieux, capable de tout..-. Il faut la sauver 
de cette prison, me réunir à elle... Cent mille 
francs, si voû&^aiàeià dans^eprojdlw 

GASPARD. 

Cent mille francs!;.. Ah?. I . 

Deux cents ! si vous voulez , et je signe. ' 
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OiWSPARB. 

Mais pion deiroîr» . . la punition. . . si on dé- 
couvre ... 

ADOLPHE. 

Vous viendrez avec nous ; vous ne nous quitte- 
rez jamais. 

GASaPARI). 

Ma conscience.... car enfin, c'est une femme 
mariée. - 

A]DOIiPH£. 

A moi! 

GASPABD y continuant , sans Fécouter en apparence. 

Son mari, je l'avoue, est un jeune insensé. . . 
qui s'est conduit assez mal... Mais. . . 

ADOLPHE. 

£h! c'est moi! moi... moi, qui la rendais mal- 
heureuse , et qui veux désormais consacrer mes 
jours à son bonheur. 

GASPARD. 

C'est votre femme ! est-ce bien sûr ? 

ADOLPHE. 

J'en atteste le ciel... Promettez-moi donc... vous 
êtes ému ! . . . 

GASPARD, ftîgnant d'être toiidié , et s*âitm9ant. 

Non , non , Monsieur . . . 

ADOLPHE. 

Youfir vovis attendrissez!. . ; 

GASPARD , f« retoftirt^t poiir rire. 

Ça... ça n'est pas vrai. 
Vous' v^fse^' d^ ItfnMS.'v . 
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GASPARJD , à part , et riant. 

Je ne croyai$ pas si bien faire* 

ADOLPHE. 

Eh bien ! . . . 

« 

GASPARD. 

Eh bien ! il faut en convenir , je ne puis vous 
resistpr , et je risquerai tqut pour vous servir. 

ADOIiPQE, TembrassaDt 

Ah ! mon cher ami ! . . . 

GASPARD. 

Ecoutez-moi;... mais voyons avant. . , 

ADOLPHE. ( II regarde de tous côtés. ) 

Oui, voyons... personne. 

GASPARD. 

Il n'y a donc 4'autre moyen pour vous sauver, 
que cette fenêtre qui donne sur les foss^és, et qui 
est à peu près à ^dngt pieds du sol. 

ADOLPHE. 

Je les sauterai. 

GASPARD. 

Oui ; mais ni elle , ni moi , nous ne les ' saute- 
rons pas... 

ADOLPHE. 

C'est vrai ! comment donc faire ? 

GASPARD. 

Il faut une longue échelle^ j'en ai une là... nous 
descendrons, et nous arriverons au parapet. 

ADOLPHE. 

Nous voilà au parapet !.. 

GASPARD. 

Nous ne sommes pas encore au par^pet^ .m^is 
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nous y serons ;... notis trouverons alors une petite 
porte secrète... j'en ai la clef... 

ADOLPHE. 

Nous ouvrons la porte secrète. 

GASPARB. 

Il y a là trois sentinelles. 

ADOLPHE. 

Nbus les tuons. 

GASPÀHD. 

Kon, non... nous ne lés tuons pas. . . 

ADOLPHE. 

Ëh bien ! nous ne lés tuons pas. . . 

GASPARD; 
Mais nous les payons bien. 

ADOLPHE. 

Tout ce qu'ils demanderont; 

GASPAÉKÂ. 

Je vous mène chez tiion fils ; dés chevaux sont 
préparés, un pour voys deux, l'autre pour moi, 
et nous voilai.. 

AI)bLPH£. 

£n Espagne. 

GASPARD. 

En Espagne !... Alors ; nous sommes en sûreté. 
Ne perdons pas un instant... La nuit commence à 
être noire , tous lei prisonniers doivent être re- 
tirée. 

<ê 

ADOLPHE. 

EL Clara. 

GASPARD. 

Je vais la chercher... restez là. . . 
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ENSEMBLE. 

Adolphe. 
Oui, mon ami, je resie là. 

GMPARD. 

Point de bruit , le plus grand silence. 

ADOLPHE. 

Point de bruit , le plus grand silenccî^ 

GASPARD^ 

N'allez pas faire d'imprudence. 

ADOLPHE. 

Comment peux-tu craindre cela? 
L'amour répond de ma prudence* 

GASPARD; 

L'amour... Eh! restez toujours iài 

ADOLPHE. 

% 

Je reste là. • . 
Comme mon coeur luat et palpitq 
En ce moment cryiçï et doux ! 
O nuit ! protège notre fuite ; 
Amour, daigne veiller sur nous. 

GASPARD. 

Vous êtes là... bon , point de bruit ; 
A l'instant même elle me suit. 



SCENE xvn. 

ADOLPHE , GASPARD , CLARA i coiffée eodnié 

quelqu'un qui âlhât se concher, et qui atait caommcttcd à iairis sa 
toilette de nuit ; une petite cadette sous le bras , et un^bougeoi^ à 
la main. 

CLARA , s'drrétant à l*entrëe de la salle. 

Comme mon coeiu* bat çt palpite. 
En ce moment cruel et doux ! 
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ADOLPHE Ta à elle , la rassure et chante. 

Conini^ mon cœur bat et palpite. 

(EHe tombe dans les bras d'Adolphe.) 
GASPAdD. 

Allbhs , il faut porter l'échelle ; 
Elle est 1^... 

ADOLPHE I |et«BiDt «a rediogotte et restant en veste. 

Je vais la placer. 

CLARA. 

Prends bien ^ràe de te blesser. 

GASPARD. 

Je ferai sentinelle. 

(Adolphe revient, portant une longue e'chelle.) 
ADOLPHE. 

Ne crains rien. 

GASPARD. 

Eh bien! va-t-elle? 

ADOLPHE. 

Très bien. 

GASPARD. 

C'est qu'en bas le fossé !.»• 
A dix pieds d'eau !... 

ADOLPHE. 

<^ il(HiB isif^orteP 

GASFAIU». 

Et si l'on étak renversé... 

ADOLPHE. 

Dans mes bras, c'est moi qui la porte, 

GASPARD. 

On aurait tout le corps brisé* 

( Voyant là cassette que tient Clara.) 
Qu'est-ce ceci? 
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CLARA. 

Des diamans pour vivre 
En pays étranger où vous alleie nous suivie. 

GASPARD. 

Et les cartons P 

CLARA. 

Plus jamais, plus jamais , 
, Mon amour , mes vertus , pareront seuls meS traits. 

GASPAAB, à part. 

Oh! pour le coup, elle est guérie. 

ADOLPHE. 

Ah ! je l'adore , et pour la vie. 
( A Clara y ea lui offrant sa redingotte, qui est iur un fauteuil.) 
Mets cet habit, car il fait froid. 

CLARA; 

Froid... près de toi! 

( Montrant Gaspard.) 

Au plus âgé... c'est lui qui doit... 

( Elle inet la redingotte sur le corps de Gaspard , qui se laisse faire 

avec attendrissement.) 

Attendez , que je la boutonne. 

GASPARD. AboLPHE; 

Soins toùchans ! Ah ! comme elle est bonne !... 

CLARA, se zd éprenant sur ce qu'éprouve Gaspard. 

«Tavais raison... Comme il frissonne ! 

GASPARD. 

Non , je pleure... Oui, je frissonne; 
Partons à présent; 

ADOLPHE descend lé premier. 

M*jr voici. 

A toi... la main... bon !.., le pied par ici. 

( Il lui pose un pied sur le premier échelon, et là, tous reprennent 

le premier moti£) 
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ENSEMBLE. 

( Adolphe est sur réchelle , Clara prèle k y monter , et Gaspard en 

avant.) 

ADOLPHE ET CLARA. 

Comme mon cœur bat et palpite 

En ce moment crbel et doux 1 
w 1 O nuit! protège nôtre fuite ; 
g ] Amour , daigné veiller sur nous. 

^ \ GASPARD. 

Il 

Mon cœur aussi bat et palpite ; 
Mais vraiment te n'est pas de peur! 
Ô nuit! que l'instant de leur fuite 
Soit le signal de leur bonheur.^ , 

(On entend un coup de canOn.) 

GASPARD, feignant. 

b ciiel ! tout est découvert ! T alarme est donnée , 
ies sentinelles averties; nous sommes perdus, et 
^ que vais-jè devenir !... 

( Le tambour bat la gériétdlé.) 
CLARA. 

Mon aihi^ nous dirons que c^estnous.^. 

SCÈNE xvm. 

tES PRÏcÉDENS, M. DE LE!VIBOUR(j , gardes, 

DOMESTIQUES avec des flambeaut. 
DE UMBOURG. ^^ 

Qu'on arrête le perfide geôlier , et qu^à l'instant 
il soit mis aux fers... 

GASPARD^ feignant. 

Grâce , Monsieur le commandant. 

CLARA , retenant Gaspard. 

C'est nous seuls... arrêtez , ou nous irons avec lui; 
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GASPARD, à part. 

Comme elle a bon cœur ! 

DE UMBOURG. 

^«Ecoutez-raoi : un courrier qui vient d'arriver à 
Tinstant, m'apprend qu'en effet vous êtes mariés... 

CLARA. 

Ah ! vous voyez ! Monsieur; 

DE UMBOURG^ 

Il m'annonce aussi le motif pour lequel on vous 
a réunis ici... Votre oncle , persuadé que vous avez 
tous les deux des torts... 

CLARA. 

J'en ai eu , cela est vrai. 

ADOLPHE. 

Et les miens donc? les miens?... 

DE LIMBOURG. 

A d'abord voulu vous en faire repentir 5 rtiaîs 
bientôt Tamitié l'emportant sur sa colère , et vou- 
lant adoucir l'ordre cruel qui vous retient j^rison- 
niers , il s'est décidé à ne punir que l'un de vous 
deux... 

ADOLPHE. 

C'est moi... 

CLARA. 

Attendez , laissez finir Monsieur... 

DE UBIBOUBG. 

Bien convaincu, de plus^ que quelque chose 
qui arrive , vous ne pouvez plus être heureux en- 
semble. 

CLARA. 

Ab! par .-cxempèe... cela... 
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ADOIiPHE. 

Attendes, laissez finir Monsieur... 

BË UMBOUHQ. 

Il m'envoie un acte de séparation;., et le^lfr^- 
mier qui prouvera sa docilité, en le lignant, sera 
libre sur-le-champ... 

ADOLPHE. 

tJne séparation! jamais!... rien au inonde ne 
m'y fera consentir; . 

CLARA. 

Ni moi... jamais. 

ADOLPHE. 

Cependant , s'il n'y a que ce seul moyen pour 
rendre à la société... à sa famille.,, au bonheur une 
femme jeune et sensible ; si par-là je Tarrache à une 
existence affreuse , à un séjour horrible.,, qui peut- 
être lui coûterait la vie... alors... je consens à tout, 
je veux bien qu'elle signe... je l'ordonne m^e ; 
mais que sur-le-champ elle soit mise ea libefté. 

CLARA. 

Non , Monsieur, non , Monsieur. . . je ne signerai 
point... *je ne signerai point... et vous devez bien 
penser , mon ami , que si je refuse ce n'est pas 
pour vous désobéir ;... mais, soyez raisonnable, 
Adolphe... à votre âge... dans la carrière mili- 
taire, pouvant vous distinguer, mériter l'estime 
de vos supérieurs , de tout ce qui vous entoure... 
Pourrais-je vous voir consentir à perdre ici votre 
jeunesse et votre réputation ? Non, signée et par- 
tez... pensez seulen^nt quel<|aefois à votre Ctva 4 
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qui , dans sa retraite , apprendra , comptera vos 
succès , et se dira , poui^ se consoler, que tous êtes 
heureux et que vous Taimez en<:ore... Partez donc, 
je ne vous Fordonne pàs^ moi... mais je vous en 
prie à genoux. 

ADOLPHE. 

Non , non , c'est impossible i je ne signerai pas; 

CIÀRÀ. 

Si , si... il le faut. 

ADOLPHE. 

Pars , pars, ma bonne amie... 

CLARA. 

Je ne veux pas, je ne veux pas 4 nion bon anii..; 

ADOLPHE. 

Ëh bien ! écoute... oui... tes yeux... les miens..; 

tu m entends... Clara; 

Claba. 
Adolphe ! 

ADOLPHE. 

Point de séparation ; jamais de séparation! ici.;, 
tous les deux... et pour la vie... 

(Il déchire ràcte.) 
CLARA , déchirant aussL 

Ici... tous les deux... et pour la vie ! 

ADOIJPHE , donnant l'acte déchiré. 

Tenez, Monsieur... vous pouvez à présent en- 
voyer au ministre notre réponse. 

DE UMBOURG, enchanté. 

Que je suis ému!... (Haut.) Comment! vous ai- 
mez mieux rester ensemble dans une prison... 

ADOLPHE. 

Ge sera désormais le temple du bonheur. Nous 
ne vivrons plus que pour nous... 
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CLARA. 

Nous dirons ad^eu au monde , i^ s^s vains plaisirs. 

ADOIfHE. 

L'amour... 1 -amitié... car, vous nous aimerez, 
j'en suis sûr... (Montrant Gaspard.) la recounaissauce... 
( TOUS nous accorderez la grâce de ce brave gar- 
çon ) vont à jamais embellir cet asile : félicitez- 
nous , ce n'est que de ce moment que nous sommes 
heureux. 

DE UMBOURG , arec tendresse. 

£h ! trop cruels... trop aimables enfans ! Com- 
ment ! ce n'est que dans cette triste retraite que 
TOUS vous apercevez combien vous étiez nécessaires 
au bonheur Tun de Tautre ; tandis que , dans la 
capitale , libres de vous aimer , de vous le dire , 
vous empoisonniez mutuellement vos jours par des 
querelles. 

CLARA. 

Oh ! nous n'en aurons plus , soyez-en sûr. 

(Elle embrasse Adolphe. ) 
DE LIMBOURG, arec bonté'. 

Je le crois , je le crois ; d'après cela, je ne vois 
nul inconvénient que vous ne retourniez à Berlin. 

ADOLPHE, étonne. 

Comment ! 

.. CIJIIRA. 

Expliquez-vous ! 

XIE UMBbURG. 

Eh ! oui , vous êtes libres tous deux , vous Pavez 
toujours été; ce n'est qu^une leçon que la plus 
tendre amitié a voulu vous donner , et dont vous 
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saurez profiter. Cette forteresse n'est que le vieux 
ciiâteau de Limbourg , de Pancien ami de votre 
oncle ; ce terrible geôlier... le brave Gaspard... 
mon garde - chasse , les sentinelles^ n)e$ • domes- 
tiques... 

ADOLPHE. 

Ah , mon amie ! quelk obligation nous ayons à 
ce brave officier ! 

CL4RA. 

Sans doute!... ah! mon oncle, quel tour!... re- 
venus à Berlin , nous l'en remercierons |. nous fui- 
rons les perfides conseils^.. 

AK>LPHE. 

Ces socieliés dangereuses* 

CLARA, 

Surtout , mon ami 9 n^oublions jamais le diateau 
de Limbourg. 

P£ UMBOURG. 

Si vous croyez me devoir quelque reconnais- 
sance, revenez tous les ans, à pareil jour, fêter 
avec moi la délivrance de nos deux aimables pri- 
sonniers. 

CHŒUR. 

Que l'amour et que la gatté 

> heureux ménage , 

Et j ^°°* '"^«^ \ bîei. proStë 
( nous aurons) ^ ^ 

De la leçon et du voyage! 
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L'EMPORTÉ, 

QPÉRA-COMIQUE EN UN ACTE , 

REPaÉSEnTi POUR LA PREM/ÊRE FOIS PAR £BS GOMioTENS OR|Naf ABIBS 

DU ROI, LE l8 FÉVRIER l8oi. 



/Miwqiit dcMiavL. ) 



PERSONNAGES. 



m » «a 



PANDOLPHE, vieillard colère, emporté. 

LYS AND RE, son neveu, caractère opposé. 

ISABELLE , sa nièce , et amante de Lysandre. 

NÉRINE , suivante d'Isabelle. 

SCAPIN , va]et de Lysandre. 

LE DOCTEUR BALOUARD , ancien précepteur de 
Lysandre , et ami de Pandolphe. 

PLUSIEURS DOMESTIQUES. 
VOISINS ET VOISINES. 



La scène se passe dans la maison de campagne de Pandoiphe, 

près de Florence, 



Le théâtre reprëseote un }ardiii et un des c6tés de la maison de 
Paadolphe , avec une fenêtre donnant sur le jardin. 



L'IRATO, 



OU 

L'EMPORTÉ. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LYSANDRE, SCAPIN. 

( Tous deux entrent en rèrant , et marchent* pendant la ritournelle 

de Tair.) 

SCAPII^. 

AIR. 

Promenerons-nous bien long-temps? 
Monsieur !... au moins une parole : 
A Scapin contez vos tourmens; 
Parler de ses maux en console : 
II vous écoutera , 
Yous plaindra, 
Gëmir^ , 
Pestera, 
Jurera... 
Et, s'il vous prenait quelqu'envie , 
De terminer le cours de votre vie, 
A temps il vous arrêtera. 
Hein? quoi? rien, votre cœu^ soupire, 
Le mien répond par un soupir... 
Promenons-nous donc sans rien dire , 
Puisque telle est votre plaisir. 
Promenons-nous donc sans rien dire , 
Puisque tel est votre bon plaisir. 
( Gaiment.) 

Promenons-nous donc , 
Promenons-nous donc. 
TOH. II. la 
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LT&AKBRE , noblement et en charge. 

Assez, 

SGAPIN, 

Votre oncle, le seigaeur Pimdoi^he, tous a 
envoyé chercher. 

LTSANDRE. 

Je le sais. 

SCAPIN. 

Et vous savez aussi que lorsqu'on le fait atten- 
dre... 

LTSANDEE. 

Il attend? 

» 

SCAPIN. 

C'est incontestable. Mais il peut aussi , dans son 

impatience, nous... 

I4TSANDBE. 

Ah ! de grâce , Scapin , respecte ma douleur ! 
tu la connais , tu la sens , tu la partages ! Vingt 
fois nous en avons pleure ensemble , et si tu n^as 
rien de mieux à faire en ce moment , nous confon- 
drons encore nos larmes. 

SCAPIN , tirant son mçMcboîr. 

Ah, Monsieur! si cela peut vous faire plaisir; 
me voilà tout prêt , et vous pouvez commencer. 

LYSANDRE , après l'avoir regardé en soupirant. 

Est-il un mortel plus malheureux que moi ! 

SCAPIN. 

Je ne vous ai j;amais dit k contriiire. 

IiTSANDRE. 

D'abord un oncle qui m^aime , que j'aime!... 

SÇAPlN. 

Que nous aimons! 
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Maïs dont le caractère , bizarre , colère , em- 
porté !... 

SGAPIN. 

Contraste merveilleusement avec votre calme , 
votre sang-froid imperturbable. 

LTSANDRE. 

Qui, a la moindre contrariété, peste, gronde, 
jure, bat... 

SCAPIN. 

Il dit que cela est nécessaire à sa santé. 

LYSANDRE. 

Ah ! mon cher Scapin , puisses-tu souvent con- 
tribuer à prolonger ses jours! 

SCAPIN. 

Je vous remercie de la préférence ! 

LYSANDRE , reprepant le ton noble. 

De plus 9 ma maîtresse... la charmante Isabelle... 

SCAPIN. 

Nous y voilà ! 

LYSANDRE. 

Depuis un mois , je n'ai reçu aucune nouvelle 
de cette tendre amante. 

SCAPIN. 

Et un mois , c^est un siècle pour des cœurs tels 
que les nôtres! 

LYSANDHE. 

Dans le fond de Fltalie! s'il lui était arrivé 
quelque malheur ! elle était sans fortune ! . . . 

SCAPIN. 

Et par conséquent sans embarras... Les filles 
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jolies ne manquent jamais absolument de ressour- 
ces. Il y a toujours le chapitre des événemens. 

LYSANDRE , avec indignation, et mettant la main sur ton ép<^e. 

Scapin ! 

SCAPIN. 

Pardon , Seigneur! Oui , je connais romme vous 
la vertu de la respectable Isabelle , et je sais... 

LTSANDRE. 

Elle n^a pas répondu à la lettre la plus passion- 
née , la plus . . . 

SCAPIN. 

Une lettre que j'ai mise moi-même à la poste ! 

LYSANDRE. 

Ah , mon cher Scapin ! 

SCAPIN. 
Ah, mon cher maître! (Voyant que son maître reste 
appuyé' sur lui, il se dégage.) A mon tOUr , s'il VOUS plsut. 

En confident discret, j'ai écouté vos chagrins, 
qu'il me soit permis à présent d'exiger que vous 
entendiez le récit lamentable de mon sensible cœur. 

( Il recule , et marche en acteur tragique.) Ventre ! té te ! sang ! 

VOUS souvient-il de la suivante d'Isabelle, com- 
pagne et amie de sa maîtresse, plutôt que sa 
femme de chambre ? Elle était la dépositaire de 
tous ses secrets ; c'est dans son sein qu'Isabelle 
avoua qu'elle vous aimait , et sans doute c'est dans 
le sein d'IsabeUe que Nérine déposa ses tendriessen- 
timens pour Taimable Scapin. Eh bien ! Seigneur , 
eh bien! le croirez-vous? Depuis un mois séparés, 
fugitifs, errans, Nérine n'a pas instruit son amant 
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de son sort ; son amant n*a pas reçu une seule lettre 
de la belle main deNérine. Et, pourquoi n'en a-t-il 
pas reçu ? Pourquoi ? C'est que Nérine sait aimer 
et ne sait pas écrire. 

LYSANBRE. 

As-tu. tout dît? 

SGAPIN, 

Tout. 

LYSANDRE. 

Tant mieux ! Je reprends : Oui , divine Isabelle » 
vous m'aimez encore ! 

SCAPIN. 

Je continue : Oui , céleste Nérine , vous... Mais 
pourquoi nous gêner, Monsieur ? Parlons tous les 
deux à-la-fois, pour qu'aucun des deux ne soit obligé 
d'écouter Tautre ? 

LYSANDRE. 

Je le veux bien. Parlons à-la-fois- 

DUO. 

ENSEMBLE» 

Jurons de les aimer toujours ; 
Promettons-leur les plus tendres amours. 

LYSANDRE. 

Je perdrais mille fois la vie... 

SCAPIN. 

I^ soleil fioii*a son cours... 

ENSEMBLE. 

O maîtresse chérie ! 
Avant que je t'oublie. 

LTSANDHE. 

Puisse le ciel et sa vengeance 
, Me poursuivre jusqu'au tombeau! 
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.^ SCAPIN. 

Puisse mon mâttre et sa prudence 
Me poursuivre jusqu'au... caveau. • 

ETÏSEMELE. 

O maîtresse chérie ! 
Avant que je t'oublie. 

LTSÂI9DRE. 

Toutes deux méritent un cœur. 

SCAPIN. 

C'est peu qu'un cœurl... une couronne ! 

LTSANDRE. 

Bien plus encor ! 

SCAPIN. 

Bien plus , Seigneur.^ 

LTSANDRE. 

Oui, bien plus. 

SCAPIN. 

C'est... 

LtSANDRE* 

Notre personne ! 

ENSEMBLE. 

Jurons de les aimer toujours ; 
Promettons-leur les plus, tendres amours. 

Bonheur et tendresse! 
Soupirs et caresse, 
Transports , allégresse , 
Trop heureuse ivresse , 
Doux épanchemens , 
Doux ravissemens ! 
Non , jamais sur terre , 
On n'aura goûté 
De félicité 
Plus extraordinaire. 

SCAPIN. 

Mais que dites -vous du projet de votre oncle? 
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On assure qu^il fait venir de je ne sais où , je ne 
sais quelle parente de sa femme, dont nous n'avons 
jamais entendu parler. 

lysanDre. 
Ni lui non plus ! 

SCAPIN. 

Et pour la marier à votre ancien précepteur , 
le docteur Balouard , vénitien de naissafice , pé- 
dant de profession , sot par natute , rampafnt paor 
habitude « et qui se laisse quereller et battre , datis' 
l'espoif de vous souffler la succe^ioti. 

LTSAKDRE , prenant sa tabatière. 

Scâpin , sais-tu bien que je <^ains qu'il ii*y réu^ 
sisse? 

SCAPIN. 

QueUe trancpiillité! peut-on. . • 

LYSAKDRE , prensmt dti Uitat, 

Moi , tranquille ! Tu t'y connais ! je suis fu* 
rieux ! 

SCAPIN. 

Il y parsdt! 

LTSANDRE , frmdement, et tirant sa montre. 

Mais à propos , je crois me rappeler que tu m'as 
dit que mon cher oncle m'attendait depuis une 
heure... J'y cours, (il reste.) Je te laisse, Scapin, 
rêve, imagine, trouve surtout, et soutiens -toi 
que , dans les affaires importantes , rien n'est plus 
dangereux que de perdre un seul instant 
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SCÈNE n. 

SCAPIN. 

Diaprés ce que vous dites , et ce que vous faites , 
( Riant.) je me sens tout disposé àm'asseoir , et à ré- 
fléchir tranquillement. Réfléchir, à la bonne heure, 
mais il faut agir aussi. Si Lysandre est chassé par 
Pandolphe , je suis chassé par Lysandre , moi . . . 
Non y je Taime trop pour souffrir qu'il perde un 
aussi bon serviteur que Scapin. Imaginons donc 
quelque moyen pour me conserver à lui. Ombres 
de mes prédécesseurs! et vous, dieux protecteurs 
des Scapins, des Crispins, des Frontins, venez 
tous m' inspirer l Et toi . . . 

RÉCITATIF. 

Mercure] dieu chéri des fripons, des amaiisf 
C'est un de tes sujets, c'est Scapin qui te prie! 
Prête l'oreille à ses faibles accens , 
Et viens échauffer son génie. 

AIR. 

Amour! sois de moitié ; 
Exauce ma prière ; 
De nos maux prends pitié ; 
Que ton flambeau m'éclaire ! 
Oui , fais en ce moment , 
Fais passer dans mon âme 
Quelque rayon brûlant 
De ta céleste flamme. 

RÉCITATIF. 

Guidé par tes conseils, aidé de ton pouvoir. 
Mon courage renaît ; il redouble , il s'augmente ; 
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Aucun danger ne m^épouvante ; 
Tout Penfer conjuré ne saurait m'émouvoir. 

AIR. 

En yaîn la tempête , 
La foudre en éclats , 
Grondent sur ma tête, 
Je ne les crains pas; 
Non , je ne les crains pas. 

O ciel ! c^est Pandoiphe ! Il est dans son accès. 
Allons , courage ! essuyons bravement le premier 
feu. 

SCÈNE m, 

SCAPIN , PANDOLPHE. 

( Les domestiques fuient devant Pandoiphe. ) 
UN DOMESTIQUE » en se sauvant. 

Gare , gare ! c'est lui ; sauve-toi, sauvons-nous. 

SCAPIN. 

Non , parbleu ! je veux voir l'ennemi de près. 

PANDOLPHE. 

Où sont-ils? où sont-ils? je monte? je descends, 
je cours... Je n'en trouve pas un seul dans toute la 

maison. ( Apercevant Scapin.) Et toî , que fais-tU là? 

Où est ton maître ? Il semble qu'il se fasse un 
malin plaisir d'allumer ma bile , de me désobe'ir 
dans les choses les plus simples. Pourquoi n'est-il 
pas venu ? pourquoi ne vas-tu pas le chercher ? 

SCAPIN- 

J'y vais, et je lui dirai que le seigneur Pandoi- 
phe , toujours aussi gracieux qu'à son ordinaire... 
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PANDOLPHE^ le prenant au collet ' 

Tu lui diras? 

SCAPtN. 

Je ne lui dirai pas , Monsieur ^ je ne lui dirai 
pas. 

PANDOLPHE. 

Drôie ! ris()uer de me mettre de mauvaise hu- 
meur ! de... (Riant.) Jç ne t'en veux pas... non. Tu 
es un coquin , mais tu as de l'esprit au moins , et 
tu m'amilses. 

SCAPIN* 

Seigneur , je . • . 

PANlk)LPH£^ 

Tais-toi... Mais, enfin, où sont mes gens? Qui 
les empêche de venir ? Us me font sans cesse at- 
tendre. 

SCAPIN* 

Vous ne les avez peut-être pas appelés ? 

PANIiOLPHE. 

Je veux qu'ils devinent. 

SCAPIN* 

C'est différent ; je cours les en prévenir. 

SCÈNE IV. 

PANDOLPHE* 
Je n'y puis plus tenir! 

AIR. 

Maudites gens P 
Négligens, 
Insolens , 
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Indolens ^ 

Fainéans : 

Quelles gens! 
L'un va trop vîle; 
L'autre est trop lent ; 
L'un insolent, 
L'autre hypocrite ; 
Celui-là ment 
Avec audace, 
L'autre est gourmand , 
Et me menace. 

RÉCITATIF. 

J'en mourrai , la chose est certaine ; 
Ils me réduisent auk abois. 
Je m'éteins. Mon pouix bat à peine ; 
Je perdg et la f<Mrce et la voix. 

SCÈNE V. 

pandolphe, les domestiques. 

(Les domestiques arrivent doucement, et s'approchent de Pan- 
dolphe pour le secourir. Pandolphe se levant , et dHine yoix ter- 
rible. ) 

PANDOLPHE. 

Ah! vous voilà, maudites gens! 

Tous indolens! 

Tous n^ligeaf, 

Tous fainéans! 

Ah! gueBcs|;ens! 
C'est trop lasser ma patience ; 
En vain on se répent ; 
Redoutez ma vengeance : 
nus^ de pardon , plus de clémence : 
Sortez , sortez tous à l'instant. 

( Tout finit i^la-fois , k yoix et rordiestre. ) 
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PANDOLPHE ) aux domestiques qui Teulent sortir. 

OÙ allez-vous ? Restez. A-t-on tout préparé pour 
recevoir la jeune personne que j'attends? 

TOUS I s 'empressant de répondre. 

Oui , nous avons . . . 

PANDOLPHE. 

Voulez-vous bien ne pas parler tous à-la-fois ? 

Son appartement est-ii prêt?... ( Tous se font signe de 
parler , aucun n*osant le (aire le premier.) AuCUn ne répon- 
dra. (A un.) Ah! tu ris toi?... Pourquoi ris-tu? (Il 
le secoue.) Tu pleuresà présent? Veux-tUj^bien ne pas 
pleurer ? ( il rit. ) Veux-tu bien ne pas rire ? Et cet 
autre imbécille , qu est-ce qu'il fait là, droit comme 
une statue ? Pourquoi ne m'as-tu pas répondu ? 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur , je . . . 

PANDOLPHE. 

Ah!. tu parles actuellement, tu parles? Il est 
bien temps , je ne veux plus t'ccouter. 

LE DOMESTIQUE. 



Mais. . . 
Encore ? 
Si. . • 



PANDOLPHE. 



LE DOMESTIQUE. 



PANDOtPHE. 

Il ne finira plus, et pour ne dire que des sot- 
tises. Rentrez tous dans la maison ; je me sens assez 
calme aujourd'hui, et je veux me tenir dans cet 
état de tranquillité pour recevoir cette parente qui 
doit... Et sortez donc , coquins; sortez tous. 
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SCÈNE VI. 

PANDOLPHE, LE DOCTEUR. 

PANDOLPHE. 

J^entends... Serait-ce enfin?... Non, c'est ledoc- 
^eur. Ah ! vous voilà ; arrivez. J'ai pensé me fâ- 
cher tout-à-l'heure , mais la douceur Ta emporté. 

BAIJOVABD. 

En effet , on m'a dit que vous n'en aviez battu 
que deux ou trois. 

PANDOLPHE. 

Mais , à la première occasion j je les chasserai 
tous. 

BALOI7ARD. 

On ne peut mieux penser. 

PANDOLPHE. 

Oui , tous... excepté vous , docteur Balouard , 
que je veux garder. Vous êtes toujours sage , tou- 
jours raisonnable j toujours de mon avis. 

BALOUAHD. 

Je m'en fais gloire. 

PANDOLPHE. 

Aussi , c'est à vous que je donne pour femme 
une parente de feue madame Pandolphe , une es- 
pèce de nièce qui n'a jamais entendu parler de 
moi , et dont je ne sais seulement pas le nom , mais 
à qui je laisse tout mon bien : le tout pour faire 
enrager mon vrai et légitime neveu. Vous savez 
combien je Taimais, vous qui l'avez élevé? Je vou- 
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lais le marier à une femme riche , lui donner un 
état lucratif, le fixer près de moi... Mais non. 
Monsieur aime mieux, dit-il , acquérir de la gloire, 
cultiver les arts , faire sa cour aux belles , et tout 
cela d'un air si froid , si lent , si glacé ! C'en est 
fait , je Tabandonne à son malheureux sort , et c'est 
vous qui serez mon neveu et mon héritier. 

BALOUARD. 

Ah! ah! Monsieur Pandolphe!... votre neveu! 
votre héritier !... Que vous êtes bon ! 

PANDOLPHE. 

Et , qui le sait mieux que moi ? 

BALOTTARD. 

Personne, assurément. 

PANDOIiPHE. 

D y a pourtant des gens qui vous diront : Mon- 
sieur Pandolphe est méchant?... 

BALOUARD, 

Mensonge ! 

PANDOLPHE. 

Il est colère ? 

BALOUARD. 

Injustice ! 

PANDOLPHE. 

Il n'aime pas le plaisir ? 

BALOUARD. 

Calomnie ! 

PANDOLPHE. 

Mais on n'a qu'à demander à mes amis ; je ne 
les connais pas , moi, 

BALOUARD. 

Ni moi non plus. 
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PANDOLPHE. 

Car je me suia brouille avec tant de monde ! 

RàlOUADO. 

C'e'tait leur faute* 

PANDOLPHE, 

Au fond , j^ai toujours passé pour un homme 
très aimable en société', 

BAIiOUARD. 

Vous en avez de beaux restes, 

PANDOLPHE. 

Un bout-en-train. 

PANDOLPHE. 

Je m'en doute ! 

BAU)UARD. 

Je chantais fort bien : Là , là , là. . , du creux. 

BALOUARD, touchant sa tète. 

Beaucoup de creux. 

PANDOLPHE, 

Je dansais... toutes les danses... excepté... le me- 
nuet. Fi des menuets ! c'était trop lent , mais les 
gigues, les tambourins... Les femmes me crai- 
gnaient , et les hommes ne pouvaient me souffrir. 

BALOUARD. 

Je n'en suis pas surpris. 

PANDOLPHE. 

Il me semble y être encore ! Je prenais la dan- 
seuse par la main , là , là , là. ( il chante» et fait danser 
Balouard. ) Là , là , là. 

BALOUARD. 

Je ne sais pas la danseuse , moi ! 
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PANDOLPHE. 

Là , là , là , vile donc! vite* donc ! légèrement et 
en mesure. £h bien ! vous êtes à bas f 

BALOUAHD. 

Un peu, 

PANIK)LPHE. 

Aussi , pourquoi ne vous tenez- vous pas sur vos 
ambes ? 

BALOUARB. 

Je ne m'en plains pas... Ahie ! 

PANDOLPHE. 

Je le crois bien : c'est à moi de me plaindre ; 
parce que j'ai un instant de gaieté , ne faut-il pas 
que ce drôle-là la trouble en se blessant! 

BALOUARD. 

Monsieur Pandolphe !... 

PANDOIPHE. 

Un grand nigaud qui n'a pas de force ! 

BALOUARD. 

Monsieur I^andolphe, de grâce!... 

PANDOLPHE. 

Un imbécille ! qui mériterait qu'on lui mît des 
lisières ! 

BALOUARD. 

Monsieur Pandolphe, je vous demande bien 
pardon de ce que vous m'avez jeté par terre. 

PANDOLPHE, s'apaisaot. 
A la bonne heure ! ( il lui fait brusquement des questions.) 

Tu ne t'en ressens pas, n'est -il pas vrai? Tu ne 
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souffres plus, tu es gai , tu es content?... Dis donc 
vite , dis-le donc ? 

BALOUABD. 

Eh ! oui , oui ; vous le voyez bien. 

PANDOIiPHE. 

Ah! que je suis enchanté ! (Le serrant dans ses bras, 
et le repoussant brusquement lorsqu^îl Toit Lysan<lre.)]M[aiS VOICI 

mon neveu ; va-t-en , laisse-moi lui parler seul. 

BALOUABD. 

Ah! de tout mon ç<ii?ur;!moA:cher Pandolphe, 
de tout 'mon cœurl (A part;)' Mfen voilà quitte 
pour celte fois. * ' -^ 



t : 



SCÈNE vn; ! 

PAUDOLPHE, LYSANDRE. 

PANDOIiPâE. 

« 

Ah ! vous voilà donc enfin , Monsieur , depuis 
deux heures que je vous attends !... Depuis deû 
mois que vous ne cesser de m'îmjpatienter par vos 

refus , Totte lenteur et votre prétendu sang^oid. 

• ^ • 

LYSANDBE. 

Il est certain que je ne nîVmeus guère. 

PANQOJUPW^ . 

Oh ! nous /Verrons ; monsieur le philosophe , 
comment vous allez entendre ce que j'ai à vous 
dire. • \ ' 

Ton. IL i3 
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Très distinctement , j'en rëpqn^At X^W cher 
oncle ; car vous parle^ fort b^ift. 

PANDOLPHE. 

Je vous de'sHérite... Eh bien? 

LYSAWDÏIE. ^ 

Je,pe remw; pas,, . ; , ., / ,; ,: 

PANDOLP^E, 

Vous n'aurez pas un soù... Eh bien? 

' LYSANDRE. 

» • 

Je ne change pas de vîsagë. 

tVoqs sortire» de' lA^f mai^oàiM.. fik bien? ' i 

LYSANDRE. 

I 

Je ne fais pas un signe de dépit. 

PANPQ^lPH¥^ , ^ 
Tu ne te fâcheras donc pas?'" 

: ' Î^T^AÎÎDRU,^ ^ 

Jamais. 

PATSS^^QftPttï. ;i 

Eh bien ! je me fâche , moi. 

Xu, firo^ fl^>; lwfd;nfi>vt¥*i^^B^t°i4f «"?. je . 
fais venir une parente de .mia. femme, et que je la 
donne au docteur ; et.. ..et... que fais-tu.là, avec tçs 
deux yeux ouverts .^ ' 

C'est fisses moii isaige loirsquÉr)e yeux mcûn ! . i > 
Et que veux-tu voir, dis? ,i.[ 
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LTSUIVMIE.' 

Je veux voir jubqb^àitfHel point l-emporteinènt 
peut changer une belle. figure;.. 

Qui t*a dît que j'étais emporté ?. 

imiAMDII£« ' 

^.Pârble'u! en^ ccj oasrlà^'voiig'^oacriea dolic bien, 
aupérieurement bien la comédie... les rôles de fu- 
reur, par exemple... fcfsf'^èiPés' impatiens, lesop- 
cleà colères.- tèus sérifeîJ tiripayaMe ! 

Gemment , séél^i^àtl 

' De mieux en mieux ! Tenez , qui dans ce mo- 
ment ne croirait paft ^m tôu$ étés furieux P 

,^ pÂîJDOLPJttE. 
Ms^is jç le SUIS en'elTet, coquin ( 

C'est-à-dire que tous fe^gine^ 4^ Tâtre.,. Qh! ma 
foi , vous jouf^,^ ravir !...• Cp fropceip^^t de sour- 
cil , cette bouche ouverte , ces doigts recourbé» , 
cette jambe roidie! En vérit», c'est & peindre. 

PANDOLPHE. 

Finiras-tu? •"'' 

LTSANDRE. . - 

£t si vous voulez seulemeat rester un petit quart 
d^eure dans cette position , mon cher oncle , je 
ferai la plus belle étude , la pïus belle tête de ca- 
raâfiHrè..; Eh vlifeî..!' ities'crâybns! ne remuez pas, 

je VÔtii'cItt ^pjilTè ! { n tire Jei laMélles ti iia cîrayott , rt 
dessine sur »e% genoux.) ; ' ' 1 ! ' 
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P^NJDOLPHE. 

Malheureux! ingrat ! n^nstre ! « 

LTSANDlm.. -y 

• 

Ah! la belle colère! la belle colère!... Comme 
cela a l'air naturel ! ; i * 

fPAKDOLPHEw 

Ne rentre jamais chez moi , ou je te brûlerai la 
cervelle. 

LTSAKDR». . 

Oh! la belle 'colère! ô flieux! la .belle, çc^ère ! et » 
je réussirai... ( Pandolphe sort furieux, j^ à lui faire quitter 
la place ; c'est tout ce que je demandais... J'en- 
tends Scapin !... oui, c'est lui-même. 

SCÈNE VHI. 
SCAPIN, LYSANDRE. 

r 

SGAHN. . 

Tenez , voilà une lettre. ' ' 

LYSAKiiRE, prend la lfclWc,ift!i!. / • . 

Ah, Scapin! ^ ^ ^^' 

'; .SCAPni. • :•' ♦ 
Ah j Monsieur ! . . « 

LYSANDRE. 

Cette lettre est. . . 
D'IsabeUe? 

LYSANDRE^ 

Non, mais de la dame qui Ta élevée* Elle jqç^ . 
mande qu'Isabelle va se rendre près de, ri9r,ençe^ .,j 
chez le mari d^une tante ... ( ^ 
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SCAPtN. 

EtNérine? • .. / 

LYSÀNDHE. 

Elle vient aussi. De plus , ma maîtresse est tou- 
jours constante. 

SCAPIN. 

Et Nérine ? 

LYS ANDRE. 

Elle ne m'en parle pas. 

SCAPIN. 

Oh ! la cruelle aura trouve quelque prince , 
quelque héros... quelque valet de .chambre , et 
Scapin sera oublié!.... Mais, me trompé-je ? Il est 
trop vrai!... Ah! Monsieur! (il kilsautc au cou.) Ah! 
mon cher maître ! . - ï 

Et qui diable te transporte ainsi ? 

SCAPIN. - . 

Les voilà ! les voilà \ les vpilà î regardez bien 
loin , moins loin , pl^s près , tput prèsl 

LYSANPRE , lorgnant. 

C'est ma chère Isabelle L.. chez mon oncle ! se- 
rait-ce elle quil destine^ au docteur? oh! le fait 
est incroyable. , • . .. .!>•*;« 

SCAPIN. 

Touchons, et nous croirons. 

.•;'•:*!!')!. ) '• ' Qf tnMTT' T'Y!' ^" " •' '^ '•''* '""' 

Il , • ' v 

ISABELLE. ! 

C'est doiic ici '....'Dieux ! qu« »ôi*-je ? ' ' '' ' ■ ' 
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NEIIINE. 

Ah ciël ! est-il possible ? - < « 

ISABKTXE. 

Vous 4 Lyiandre? 

LYSA.NDRE. 

Vous, Isabelle? , , 

NÉRINE. 

Toi , Scapin ? 

SCAPIN. 

Toi , Nérine ? 

SCAPIN , LYSANDRE. 

Et fcomment? 

. ISABEL1£ , NI^RINE. 

Et par quel hdsard ? ' 

LTS ANDRE. 

Je suis chez mon oride.' ' 

tlsiABEliùË:. 
Je viens chez le mien. 

LYSAtïDRÈ. 

Quoi! vous êtes ma 'cousine ? ' 

ISABELLE. 

Quoi ! vous êtes mon cousin ? 

SéAPIN. 

Reconnaissance ! tableau touchant ? 

( Tbiis ^* embrassant. ) , 
LYSANDRE. 

Mais savez- vous quai malheur vous menace ? 

ISABELLE. 

Cokmeiit?^ parié»! vous ike faites treriibteï'! 

LYSANDRE. 

Cest un aijitre.quje.moi qui dpijtypnAoi)- ! v/. 5 
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ISABELLE. 

N'achcTCz pas. 

LYSAKDKE. 

Ah 9 ma chère Isabelle ! 

ISABELLE. 

Ah , mon cher I^y saivdre ! 

SCfAÀN. 

Tendres arnlàni^ ! 

NEBINE. 

Scapin , iious y sommes pour notre part* 

se ÀPIN. 

< 
A (çui le dis-tu ? 

ISABELLE. 

Et ne pouTez-ypiu me nommer Iq batbare ri- 
val !... Est-il jeune ? 69*41 riche ? est-il beau ? Dites- 
moi son nom, sKM tBtig, sort âgés ^^ p^ysi ses 
vertus , ses défauts ? Enfih , pour le haïr , il faut 
le connadtre. 

LYSANbBÊ. 

Cela est juste , et je vais vous satisfaire. Son 
nom , Balouard.— Son pays » Vettise.**-- St)n état , 
précepteur. — Son âge ^ soisanèe ans. -**-Sû figure, 
laide. — Ses vertus , aucunes. — ^ Ses défauts , tous ! 
-^ Enfin, cWt un homme à qui l'on serait plus 
tenté de donner un coup de poing que de dire 
une politesse. , ; 

QUAT^UCm. 

O ciel! que taire! 
Je n'en sais rien.' 
Nous voilà tien! 
Destin contraire'!' 
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SCAPIN. '1 

Un vieillard époaseur, 
Un oncle fanital et grondeur.... \ 

Voilà plus d'une affaire. ' 

LYSANBRE. 

Scapin ! ton génie inventeur.... 

ISABELLE , lui offrant une 1>ourse. 

Et cet argent si séducteur ! 

KERIïïE , lui présentant sa main à baicer. 
£t ce baiser qu'on Coffre pour salaire !... 
Allons , Scapin , montre-nous ton esprit 

TOUS LES QUATRE. 

De l'argent , un baiser ! 

SCAPIN-, prenant la bourse et baisant la main de Nérine. 

Le baiser me suffit.- 
Ecoutez bien , faites silence. 

t£S TROIS AUTRES. ... 

Ecoutons bien , faisons silence. 

SCAPIN. 

f 

Et n'allez pas perdre un seul mot. 

LES TROIS AUTRES. 

Et n'allons pas perdre un seul mot. 

SCAPIN. 

L'ordre donné , tdut aussitôt 
Qu'on m'obéisse en diligence ! 

LES TROIS AUTRES. 

L'ordre donnée tout aussitôt 
Qu'on obéisse en diligence ! 

SCAPIN. 

Oui , voilà le moyen. 
(Il rêve.) . 

Très bien y fort bien! 
Ecoutez donc , faiies silence. 

LES .TROIS AUTRES. 

Ecoutons tous,^ faisons silence. 
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Eh bien ! 
Ce moyen ? 

SCAPIK 

Ce moyen... 
C^est . . . c'est de prendre patience. 

LTSANDBE ^ tirant son épce à moitié. 

Faquin , je vais . . . 

SCAPIN , voyant IVpëe. 
Le ciel m'inspire, et je commence ; 
D'abord dégoûter l'époiiseur 
D'un hymen qui parait lui plaire... 

LES TROIS AUTRES, 

D'abord dégoûter l'épouseur 
D'un hymen qui paraît lui plaire : 
Après !... 

SCAPIN. 

Après .'*.... Contre le cher docteur, 
De Poncle exciter la colère. 

LES AUTRES. 

Bon ! contre le cher docteur , 
De l'oncle exciter la colère. 
Après?. . . 

SCAPIN. 

( A Lysandre.) 
Après?... Par votre sang-froid ordinaire 
En imposer à sa fureur. 

LES AUTRES. 

Bon ! par mon } r -ji ji« •-- 

Tj_ I V" s sane-froid ordinaire , 

Bon! par son ) ° . / v| 

En imposer ii sa fureur. 

( Avec iaipatience. ) 
Après?. . . 

SCAPIN. 

A]irès ?..,. Bien vite Stt laife. ' 

Je crois entendre le docteiiri »*-.;* 
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LES AUTEES. 

Le docteur!.... Le docteur! 

TOUS QUATRE. 

Séparons-nous , mais espérons. 

SCAPIN, les ramenani. 

Avant de nous quitter , jur<H2S»«.# , ■- - 
Jbrez-moi ^ jurez-lui, jurez- voUs, jurons-nous^^. 

liÉRlNE. 

Jui^z-moi , etc. 

LTSAKDRE. 

Jurez -vous , etc. 

ISABEIXE. 

Jurons-nous , etc. 

scAPiisr. 
Que Vhymettiii 

LES AUTRES. 

Que l'hymen..* 

* ' * LTSATÏDRE; 

Ou la mort... 

LES AUTRES. 

Ou la mort..; 

SCAPIN. 

Nous réunira tous. 
TOUS, répètent. 

Que rjiymen.... ou la mort.... nous réunira tous. 
Séparons-nous, séparons-nogs. 

I 

SCÈNE 1.; . 
ISABELLE , LE DOCTEUR BAlidUARD. 

• . . . ' 

( Le Docteur sort^de la maîsog en lî&acit , et ne voit pas Isabelle.) 

ISABEIX]£ I 9 part. 

Quoi ! c'est là celui qu'on me dè$f ine ? . . . Bon 
dieu ! quelle figure ! . . .* Tâchons de !é dégoûter de 



T 

I 



OPERA-COMIQUE. \o^ 

m 'épouser ; affectons une fausse simplicité. Lais- 
sons-lui croire , s'il le foiït , que je suis . . . C'est 
terrible , cependant, pour une fille honnête! Mais 
que ne fait-on pas pour se con^lrver à son amant ! ' 
à son époux ! Paraissons donc , aux yeux du doc- 
teur t ridicule , inconséquente , coupable même , 
et le toàt par excès de vertu ! 

LE DOCTEUR , à part. 

Une femme en ces lieux J Quelle est gentille !... 
$ierait-«ce déjà . « . Je le voudrais . . * Elle s'avance , 
elle tue regatxle en scmriant . . . Elle va me par^ 
kr. • . Hon ! hon ! bon ! 

Mon boti Monsieur, peut-on vous prier... . *• 

BAliOUAU), à part. 

Me prier ! Quelle voix douce t et quel aîr <le 
modealie ! Ah! ah! jamais.;, non, îaniaîs... j'en^af 
êettti... ReprenoBs notre gravité. {Haut.) Channarnte^ 
enfant ^ cpïe demandez-vouài; ? 

Mon oncle , le seigiieur Pandolphe. 

BAi4)iiAl(p. , 
Votre oncle ? . 

. ISABEJ.LE. 

Oui, Monsieur. ' '''"' 

Vous êtes donc cette atmable personne..^ 

Ah, Mùn dteu'î'om , Monsieur.' 

I * ■ • 

• • ••- • BAt.GX7AïrD.*'* ' ' '"' î " " ^ 

Eh! vous venez pour être mai'Wërs' f " ''"1' **"'• 
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Tout de suite , tout de suite ! ah , mon dieu ! 
oui, Monsieur. 

BAIiOUARD , à part. . 

Gomntie elle est ingénue ? ( Haut. ) Eh bien l Totre 
oncle , mon meilleur ami , va venir ; il vous at-^ 
tend avec impatience , il veut vous rendre bien 
heureuse ! 

ISABELLE, 

. Heureuse! moi, mais comme quoi? mais com- 
ment? mais par quel moyen? Hëlas! ce n'est pas 
pour dire , mais il y a si long-temps que je cours 
après le bonheur , que je devrais bien l'avoir at- 
trapé. 

BALOUABD, à part. 

Pauvre petite! c'est la candeur , i la simplicité 
même ! La j^oli^ petite madame Bâlouard que çtf 
fera ! et que de jolis petits Balouards en procéde^^ 
ront , s'ils ressemblent à leur maman et à leur (lapa!» 

ISABELLE. 

Je vous ennuie peut-être? ' ' •'- 

BALOITABI) , lui hatsant la maîn avec précaution. 

Non, non; bien au contraire... Yousme trans- 
portez !... Parlez , je suis tout oreilles et tout yçjL^ ; 
contez-moi vos petites peines. 

., .ISABELLE. . . / 

• • ' i ' ' 

(D*al)ord soupirant^ ) !Eh ! eh! eh! (Changeant subît ement 

de ton. ) Monsieuijj, à peine avaî$rj^*quW9e. 4]i^s, 
qu'il sej présenta mille amana, plus aimables les 
uns que les autres. . .,• i; ;!•./• 
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BALOrARD. 

Vous vous aperceviez de cela ? 

ISABELLE. 

Sur-le-champ... Ah ! je ziC " ^ pas si novice que 
je le paraissais! 

BALOUARB. 

Ah ! ah ! Eh bien ! de ces mille amaiis , qu^en 
fîtes-vous? ^ 

ISABELLE. 

J'en aimai un , et je me laissai aimer par les 
autres. , 

BALQUARD. . 

Vous en aimâtes un ! 



• ! ' 
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ISABELLE. 



Ah ! mon dieu, oui, et d'une force L. Mais, 
Monsieur, je m'en rapporte à vous , pouvais -je 
faire autrement ? Sans cesse il me vantait son amour, 
sa fidélité , sa discrétion , .et d'un air si tendre , si 
vrai , ah ! Un jour, enire autres , ou plutôt un sôîr... 
car il faut toujours être sincère... 

■ 

£h bien! un soir? 

\\\t*'. '...!♦ . . ISA!KKLLC« 

L'astre .des nuifls'prcmlénjiit -son disque alfgettté. ' 

.)BALOUARD. 

I>ites>toi»tl))onDfment qu'il faisait clair dé lulie. 

'.-î . . ISABELLE, r . ' J 

C'est ça, il faisait clair de lune : monnihant me •■^ 
proposa d'entrer avec lui d'ans un bosquet char- 
mant et très solitaire. • ' ..._-♦ ^ 



.•I 
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Et très solitaire ? 

ISABELJLE, 

Je refusai. 

' BALOUARD. 

Bon ! ça. 

laABELLEf 

D;aJ)ord..., ;. 

BAliOUARD, 

Ah !... et ensuite ? 

ISABELLE. 

Ensuitel . . . Ah , Monsieur , il pteu|*ait avec de 
si beaux y eux j 

BALOtrÂRD. ' 

Et vous aimez les beaux yeux; 

ISABELLE» 

Proaigieusement ! -* 

BALOUARD, 

Ah , mon dieu ! ' ^ '; '* 

ISABELI^. • ■^'.'' '■■ ' ' ^-''^ ■'-*' 

U Jurait qu'il allait mourir L.:.. ,.••?'' ^i/ 

BALOUARD/ :^ ' . u 

Et bien! allàtes-vous dans.k bosquet avec lui? 

ISABELLE. .;•."•»»•!•■.'*;'. •''} 

Je ne m'en souviens pus frrécisément ; mais tout 
ce ^^& }9 saifi « « .m iç- e^t qu'il cdo nK^unnt pas: 'I 

BALOUABD , en éo4èk-e. 

CfS^ bien heureux 1 Et enfin, qti'esl deTëmiceit 
amant qui pleure avec de si beaux yeux , et qui 
ne «nourut pas? ' "*"* 

ISABELLB. /..>.i-,|i M 

Il est parti pour l'armée. ? . 
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< Le ciel soit loué.! voua êtes donc libre. eufin^ 

ISABELLK. . .. . 

. Ah !^ ^ ! libre ! * « . comine ça. . , ..:, 

BAjiOUAHD. ) • . , • : 

Comment ! coiuiue ça... Mais votre oncl^ v^ » 
vous marier? 

ISABELLE. 

Je le sais , je le sais bien ; et c'est embarrassant , 
fort embarrassant ! 

BALOUARD. 

Pourquoi ? 

ISABELLE. 

C'est que je lui ai écrit à ce jeurre homme si 
charmant , de venir me trouver ; du moins si Ton 
est malheureux en ménage , on se voit encore avec 
plaisir : cela console , cela fait uu(^ pelote société. 

BALOtlARB. 

Une petite société! Ah! il vous faut|une petite 
société? 

ISABELLE. ) 

Sans compter que ai mon mari foirait le mé- 
chant, mon jeune ami prendrait ma 'défense , et, 
saurait bien le . . . 

( £ITe fait fe geste de battre. ) 
BALOIIARD. 

Ah ! il saurait bien le . • . (A paru) C'est fort bon- 
nête, et tout-à-fait engageant! Adieu tous les petits 
Balouards ! Monsieur Pandolphe , vous pouvez 
garder votre nièce, . , 
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ISABELLE. 

* 

Mais qu'avez -vous ? Que soupçonnez - vous ? 
Pourriez- vous' craindre que ma vertu , mes prin- 
cipes, mon honneur. .. Ah! si je le croyais! si je 
le croyais! Mais non, vous me rendez justice !... 
El volis faites bien... Car, mon cher docteur!:;. 

i 

RONDEAU. 

J^ai de la raison : 
J'aîme la sagesse ; 
Et dans la saison 
D'une dduce ivresse ,' 

Je sens bien qu^il faut ' 

^ Résister sans cesse ; 

Car une faiblesse . ; . 

Arrive sitôt! 
Dans le précipice 
Ouvert sous ses pas , 
La pauvrette glisse . ■ . - ï ■ 
Et n'en revient pas. 
Je crains de me r<;ndrc ; 
Mais avec un cœur 
Qu'amour fit si tendre 1... 
Contre un séducteur 
^' Qui sait bien s'y prendre V i ' 

Commentée défendre? ^ ♦ , ; r ., *i 
Ah ! mon cher docteur ! .:.,.. 

Comment se défendre ? 
C'est un grand tourment. 
Vous devez m'entendre ! 
M'^tendre ! Et pourtant ' 

J'ai de la raison , etc. ' 
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J'adore les plaisirs ; 
Je suis tous mes désirs : 



»' 
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,Jc chéris la scène lyrique ,. 
Je chante et la nuit et le jour^ 
. Et quaàd je ne faî$ pas Taipour , 
Je fais au moins de la musique. 
Tantôt dans un jour fte gaieté 
D'un pied léger je marque la cadence ; . 
Rien ne sied mieux à la laieaiifé 
Que le$ moy venrans de la danse. 

J'ai de la raison , etc. 
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BALOUARD, à part; ^ 

Voilà une petite effrontée qui méï*itéraît...'Et 
moi , qui voulais l'épouser ?;.. Oh ! je vais dire à 
Pandolphe que jamais... Bon ! le voici. 
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SCENE XL 

LES PR]£céDENS, PANDO^^PHE- 
PANDOI^PHF.. 

Ah ! parbleu ! la vpilà 4onc arrivée , cette nièce 
que j'attend$, qui... Bonjour, bonjour, ma nièce * 
ma chère... ma chère... Et comment diantre *e 
nommes-tu donc 'i . ; i 

Isabelle !... Mais , mon «hfr oncle , vous parais- 
sez en colère? ..-.;.,,.•, Vf, h;. ' •,-!,.;; 

Pas du tout , ce n'est pas de la coièrë ça , 'ma 
chère amie, ce n'est pas de. la colère ; c'est de la 
joie, de la tendresse, de l* seosibilité ./et.ài jeme 
fâchais, ce serait coaircnwiv de n'avoir pas de- 
vint plutôt ton arrivée-, dem^avoir pas été' au- 

TOM. II, ' ,/ * 
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devant... Embrasse-nioi... (n dbntte un gfbaiid coup sur 

Tëpaule du docteur.) Et vous , doCtCUF, que faîtCS-VOÛS 

là? Parlez-nous; allons, cle la gaieté , voilà votre 
future ! De la gaietp <ioï>c ? fais ton )>onheur, baîse- 
lui la main , baise donc?.». (DWeiroîiitisrnUis.) Baise 
donc la main de ta p«ltite femme!- Oui , ma nièce , 
regardez et remerciez : voilà vottt mari. ( ii fait faire 

liBe pirouette au docteur. ) 

-O ciel! qUX;)f «1 jLAy doi^^^at.) Çe$t ^US? (JEUe le 

fewifttMïy) Ah» mon cher, oncle ! fv^Uà moi) mari ?.w 
Oh! dès que vous Vavez choisi ♦ îf «'^ rien à rët 
pondre , j'obéirai. ( Bas au docteur. ) Ce que je vous ai 
dit , c^était pour plàisaiYter aa moins , et jamais... 

Laissez donc !... vous me croyez bien... (^Pandolphe.) 
Mon cher ami , Isabelle / eïitre nous... ne peut pas 
filé: con'i'i^iir... Gtst une dem^^Ile charmimte , 
à la vérité , mai» ^i • • . £nïin , je ne rëpoùserai 
pas*'. • : • • u • ' 

PANDOLPHE. ♦ 

Tu ne l'épouseras ^3«fe?' ' ^ 

. Il ne m'épousera pas. 

iNoo,jréeA. J.i • I' >-••= . . . • . 

Voi^ee-vous bien vo»s taire tous les deut ? 

^ . ' ' •■' dA£OUAaiD. 

.Si irons (savieE la raison... 
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PANDOLPHE. 

Je ne veux pas la savoir. 

BALOUARIX 

Vous verriez qu'il faut... 

PANDOLPHE 9 preDant pne chai$e de jardin. ■ 

Que je t'assomme ! 

AAIXIUABD, «n prenant aoe autre pour ep ^re im ixniclier. 

Isabelle... 

PANDOLPHE. 

Tu mens... 

BALOUABD, 

M'a confié sous le secret..^ 

PAl^DOLPHE. 

Garde-le donc. 

BALOUARI). 

Qu'elle avait... . 

PANDOLPHE. 

C'est trop abuser de ma patience, -et. .* (0 court 

après lui , le docteur s*enf«t , et pour l'arrêter en fuyant , Jette sa 
chaise qui lui attrape les jambes.) Ciel ! CÎclî Haie I je Crois 

que j'ai la jambe cassée ! * ^ 

ISABELLE. 

Cela vous a^t-îl fait mal .»* ' 

PANDOLPHE. 

Grande comme vous étes\. vous faitçs des ques- 
tions... (De loin an docteur qui a disparu. ) Et toi , je ne te 

le pardonnerai jamais. 

fSABBLUt 

Quel bonheur! 

PANDOLPHE , d« loin , au doeiràr. 

Et si tu reparais ici . . . 
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ISABELLE , à part. 

A merveille ! ; • / 

SCÈNE XII. 

PANDQLPHE, IS ABEILLE, un DpMESTIQUE. 

PANDOIiPHK. 

Mais l'heure s'avance ; on ne songera rien . ; . 
Pourquoi ne m'a-t-on pas donné ! . . . 

ISABELLE. 

Quoi donc? 

Quoi! quoi! Il faut tout dire? 

ISABELLE. 

C'est le plus sûr. 

PAÎïDOïiPHE. 

Holà donc ! ' 

LE DOMESTïQÛfe , dans la maison. 

'. On y va. '' •'• • 

; J[e,paçie;qtie,jtu nasrpas apporté? . ... 

LE DOMESTIQUE , se montré, un ^i^s lemoore dans, la (maison » 
et sous ce bras il tient une j(Jî^ d^, chambre courte, el cache un 
bonnet de veloups derrière, lui. 

Vous avez perdu... La voilà. 

BALOÙARD. 

Ef'kbA'^bbhhet? • ''''''' '.'' ' ' 

■ ' ' Lte'DoWËSTiQtJÈ, ^ôttrant le' bonnet; 

Le VOICI. 

Et le dîner? ' nr^ii^ -i i^.i^^ 

LE DOMESTIQUE ioui?te lai .porte jtH loi*©» Wr son diner servi. 

Sur la table, ... 



U . ^ ' ' » 
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PAKBOLPHE , furîeui. 

Sur la... L'insolent] 

LE DOMESTIQUE, à part. 

Ça le pique ; il ne peut pas grondser. 

PANDOLPBE. 
Le coquin ! ( Le domestique se sauTC. ) , 

ISABEIJ^. 

Mon oncle ! 

PAKnOLPHB. 

Le traître! 

ISABELLE. 

Mpn.cher petit oncle! il faut lui pardonner* 

PANDOLPHE. 

J*eii pardonne comme cela tous les jours; mais 
c'est décidé, je les chasserai tous, et toi-même , si 
tu raisonnes. . . / 

ISABELLE , arec respect. 

On ne peut mieux penser , et quand vous aurez 
renvoyé tout le monde, il faut espérer que ypus 
ne vous fâcherez plus contre personne. 

PANDOLPHE. \ 

Taisez'Vous , et rentrons. ' : 

SCÈNE ira. ; 

LES PRÉCÉDENS , LYSANDRE. 

LYSANDR^:, à p^rt J 

Voyons comment Isabelle aura pu se débar- 
rasser? 

PANDOLPHE , «'arrêtant , et tnouvant, Lysancire. U 

Ah ! ah ! que. ,Caites-vous là , Monsieur., s'il vous 
plaît?.. 
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LTSAND&E. 

J'écoute , Monsieur , s'il vous plaît. 

PA.NDOLPHE. 

Ce que je dis , Monsieur. . 

LTSANB&E. 

Justement , Rlonsieur. 

PANDO^PHE. 

t*our ? . . . 

LtSANDRE. 

Lentendre. 

PANDOLPHE. 

Je vous avais défendu de paraître devant moi ? 

LYSANbRE. 

Je ne dejnande pas mieux qiie de ne pas vous 
rencontrer. 

PANDOLPHE. 

Enfin , que viens-tu faire ici ? 

LYSANDRE. 

La civilité \ riiohnêté , la curiosité , mille rat- 
sons que vous savez , sans celles que vous ne savez, 
pas , me poussent , me - pressent , me portent 
à connaître , regarder , saluer une aimable de- 
moiselle , qui m'est déjà alliée , et que je voudrais 
qui me touchât encore dfc plus près. 

PANDOLPHE. 

Regarde , salué et pars. 

. . . • ' ^» LYSANDRE. 

Je regarde , je salue et je parle. Mademoiselle^ 
le Balouard qu'on vous destine est un sot , un 
animal, un ami dé mon oncle; mais n'importe. 

( Pandolplie , qui ëtaît de l'autre côté d Isabelle j passe pcès de Ly* 
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sandre , et lui donne des coups par dju^î/kre pour quMl se taise. Ly-> 
sandre, toujours avec le lyème sang - Irpîd , san| le regapder, 

passe de Fautre côte' , et continue. ) Si VOUS avez quelque in* 

cHnation , ce que je ne pourrais blâmer, vous n'a- 
vez pas un instant à- i^er^re pQ^r empêcher cette 
union , car je vous avertis que mon oncle revient^ 
très aisément de sa colère... (iPandoiphe lève sa capne.) 
4a vQÎs cjia^ votre canjoie vous ^w i mon eher on-» 
cle, et je tais vous en débarrasser: ( ii lui ènUt^e pob- 

B^ent fl^eanse, la passe dap» son autre maîn». et sp rBtotVHitft 

^f ra hdMe , il cMitniu6. ) Ainsi 'doiic , TOUS poiivea^ vems 
lAiMidoMiler. sans craintç au doux piençhant de^o^ 
tre eœnr. 

:ÉANDOI.PlIi:. 

Voyez ce drôle -là, conime il m« traite! il ^ 
soucie autant de moi. . . 

I9AB£L]L£. 

Il est certaiii que respectueusement il aurait dû 
se laisser. . . 

PAKDOtPHE. 

Jf te le dÎ5» ;^ cest un neveu dénaturé... Realf'viîs ; 
et toi. V . 

LYSANDRE. 

Comment, cher oncle! me serait -il défendu 
de vous suivie ? , 

]^AKX)aIiPH£. / 

» ^ ^e • swjiv ye ! , et flui t'en empêchç , mon ^i? 
Viens donc, viens, et sois sûr que pour toi,, n^ 
porte sera toujours.!, ( l^saiidre avance. ) toujours fer- 
mée ; je te le prÇMin/S;!^ W^n. (fl JuifeniiiécVi porte au nez. ) 
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LYSANDRE* 

Et la nature, donc?... Aht le barbare! 

» Il mû ferme à la fois et sa porte et son cœur. » 

SCÈNE XIV. 

LYSANDRE. 

Voilà certainement une belle o^caMon pour ihe 
désespérer. C'est dommage que je n'y soî^ pas 
porté d'inclination. Cependant , la décence... la 
sensibilité exigent que je me livre en ce moihent 
à.quelques' petites inquiétudes sur le sort qui m'at- 
tend , car enfin , s'il arrivait... si le docteur... si ma 
maîtresse... si tous deux!... Ah! la seule idée m'en 
fait frémir d'horreur ! 

COUPLEtS. 

Si je perdais mon Isabelle , 
Hélas ! quel serait ihon chagrin ! 
Est-ce du soir au lendemain 
Qu'on peut trouver une autre belle ? 

Ohf ! mon dieu , non ; c'est impossible ! Eh bien^ 
dans ces occasions-là , que fait-on ? Ce qu'on fait ? 

On peut percer son tendre cœur , 
()n peut se noyer ou se pendre... 
Ou bien encore on peut attendre , 
Afin de mourir de douleur. 

On, attend! Je le veux bien;' mais au bout du 
ëbmpte, 

' Si de mon oncle la cdlèn^ , 

D'ici me citasse *an s retrtnr f • ' ' *>. ' i 
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On ne peut pas* vivro d^amour , 
Et sans argent qu^ vaîs-)e faire ? 

Faire ? Mais il n'y a rien de plus simple, rien 

de plus natorel. 

». ' ' 

' Je puis percer moii tendre cœur , 
Je puis me noyer ou me pendre... 
Ou bien je puis encore attendre , 
Afin de mourir de douleur. 

j'en conviens ; mais enfin , mettons les chosc».^ 
au pis. J'épouse Isabelle... oui , mais. . . 

Si Fhymen à ma chère amante 
JVFunit par les nœuds les plus dodt , 
£t qu^m jour tro/npant son ëpoulc , 
Isabelle soit inconstante ! . . . > 

Ah! ciel! dieux! grands dieux! j'en frémis! 
alors il n'y a plus à balancer ; je né fer^i ni iih ni 
deux. 

J'irai percer mon tendre cœur , 
J'irai me noyer ou me jiendre , 
Ou je pourrai fort bien attendre 4 
Afin de mourir de douleur. 

SCÈNE XV. 

LYSANDRE , SCAÏ»m. 

LYSANDRE < ' 

Scapin , viçns donc : tu me laisses-là me désoler. 

SCAPIN.. 

Je ne perdais pas mon temps » Monsieiir } je me 
désolais de mon côté. Larc^ommée aux cent bou- 
ches m'^yantap^s.* \ 1 / ' '" '^i'*' 
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LYSANDHE. 

Fais-moi grâce de ton érudition. 

se AFIN . 
Soit. Eh bien ! Monsieur , un jdes domestiques 
de votre oncle ra'ayant raconté qu^au moment de 
se mettre à table il vous avait prié de ne plus ren- 
trer chez lui ^ je me suU muni d^un bon pâté et 
de quelques bouteilles d'un excellent vin : Mon- 
sieur j ç^est .que je mange et bois comme quatre , 
. quand j'ai du chagrin. 

LTSAKDRE , regardant le pâte' f et de'boucharnt la bouteille. 

Va, Sc<^pin, ma douleur égale au moins la 
, tienne , et tu verras comme... Mais le docteur. - . 
ou est-il ? 

se A PIN. 

Il rode ici autour ; je crois qu'il se repent bien 
de sa délicatesse. 

LYSANDRE. 

En effet, je ne l'ai pas reconnu la. 

, SCAPIN. 

Les grands hommes s'oublient... Ah! je l'aper- 
çois... Il parle seul, il avance! vous le voyez, il 
veut rentrer chez Pandolphe. 

. lysAkhee. 

C^est ce qu'il faut empêcher. 

. SCAPIN. 

Je m en charge. 

LYS ANCRE. 

Que feràrs^tii pour cela ? 

Que ne l'erai»-je pas! J'ai.câaÉmajnens.' r . > 
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liYSANBRE. 

Je suis pour Ife preïnier. Quel eat-il? 

SC\PIN. 

D'abord il faut le retenir. 

LYSANDRE. 

Cest dit, 

SCÈNE XVl. 

> 
LES PRÉCÉDENS, LE DOCTEUR ÈALOtFARl). 

B AIX)U ARD 9 à part » afBîgé , rêvant et regardant la maison de 

Pandolphe. 

Que devenir?... où aller?... On dtne, et 99ns 
moi! Oh! inconstante fortune!... Au fait, je me 
suis effrayé trop yite... Oui* oui, tâchons de ré- 
parer. '( Il va pour entrer. ) 

rrSANDRE , s'approchant. 

Alte-lâ , docteur : où allez-vous? 

BALOITARD, effrayé, et rectilanl. 

Monsieur, je vous prie.^. ^e suis un philosophe 
dans rinfortune... Monteur, ce n'est (>as ma faute 
si votre oncle exigeait tantôt... que i'accepia^ sa 
nièce et son bien... C'était, depuis dix ans, le 
premier cadeau qu il m'avait fait ; mais,. si favaâs 
cru vous fâcher ... 

LTSANDRE. 

Je ne «me fâche jamais , et qu^n^ je casse les 
bras et les jambes à quelqu'un , c'est tf>U}opi:$ jfrec 
un flegme... une réflexion.*. Je marquerais la place 
où je veux toucher. 

BALOUARD. . / 

Monsieur , je n'en doute past . * 



224 L'IRATO, 

lysandrï:. 
Le barbare Pandolphe ! me désKériter» me cha^ 
ser , passe ; mais mon lûentor, mon génie , le met- 
tre dehors , et sans dîner ! 

BALOUARD. 

Hélas ! 

Il f^ut réparer son injustice , docteur; nous né 
sommes pas mieux traités que vous ; unissons nos 
malheurs , et noyons-les dans le vîn. 

BALOUARD. 

Dans le vin ? 

SCAPIN. 

Oui : vous voyez... notre cantine est as^z bien 
garnie ; Monsieur vous invite. ( Bas , à Lysandre. ) Em- 
pêchez-le de s'en aller. 

BALOUARD^ 

Mais, puis*je?... je crains. . . 

LYSANDRE. 

Craindre! qu'est-ce que ce mot- là, docteur? 
douteriez-vous de ma bonne-foi? Morbleu, si je le 

savais! (Tirant son épëe à moitié , puis d*un ton carréssant) J ai- 
merais mieux vous voir mort qu'ingrat , au moins. 

BALOUARD. 

Vous êtes trop bon ! 

LYSANDRE, lui tendant la main. 

Touchez là. '' 

BALOUARD , liésitant. 

Monsieur ... . . » ' ' . 

LYSANDRE , d^une voix menaçante. 

Touchez-là , vous, dis-je. « 



OPERA-COMIQUE. aaS 

BALOUARD. 

Vous me serrez la main. 

LYSANDRE. 

Comme je vous aime : jugez , monsieur le doc- 
teur!... Asseyez-vous, mon cher ami. 

BALOUARD , s'asseyant bien vite. On lui met une serviette au cou. 

Asseyez... Me voilà assis, Monsieur ; eh quoi! 
vous daignez . . . 

LYSANDRE. 

. Oui , je dois vous servir, vous servir à genoux, 
si je m'en croyais. II y a tel faquin dans le monde 
à qui je ne donnerais que des coups de canne ; 
mais vous !... ( Il lui frappe sur Tépaule. ) Ah ! je sais dis- 
tinguer les gens. Seapin , coupe ses monceaux ; 
prouve-moi ton zèle. De la croûte de pâté , ipor- 
bleu ! donne-lui de la croûte ! 

'BAIX)UABD , la bouche pleine. 

Attendez, attendez. 

LYSANDRE. 

Qu'est-ce que j'entends P (A Seapin. )Tiens, tu vois 
bien, c'est qu'il a soif... Emplis son verre. 

BALOUABD, la bouche pleine. 

Je viens de boire . . . ' 

LYSANDhE , /f uâe voix menaçante. 

Monsieur le docteur. (Gaiement.) je suis sûr que 
vous l'accepterez de ma main. ' 

BAUOITÀBD. 

I 

Oui , oui. Otif ! bufl! mes bons èrifans! mais, 
grâce !... j'étouffe. 

' LYSASpRE. 

Causoni^.à présent. Et toi , Seapin , aie toujours 



/ 
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Tœil sur Tami de mon cœur i devine quand il aura 
faim y devine quand il aura soif, et faîs-le boire et 
manger avant même qu'il en ait envie. 

SCAPI^ j lui servant à boire. 

Comptez sur moi. 

BAIX)UARD. 

Vous' êtes un peu singuliers!... mais au fond je 
vous crois de bons vivans. . . Parbleu ! le vin me 
met en gaieté. Morbleu! oui, le diable m'em- 
porte si... Gela ne vous scandalise pas, mon pu- 
pille! 

LYSANDRE, 

Non , mon mentor. 

: • ' ' ' ' 

BAIiOUARD. 

C*est que le bon vîm.. Vous croyez peut-être, 
à cause de mon habit... A présent que vous en sa- 
vez autant que moi , je puis vous confier cela. Lors- 
que vous étiez bien jeune, je vous disais toujours que 
le vin... que Tamoun... que les femmes... Je n'en 
croyais rien au moins. 

^ LTSANDBE. 

Ni moi non plus , allez. 

BALOjUARQ. 

Ma foi ! c'est qu'il n'y a cfue cela , mon ami , les 
femmes et le vin. 

SGAPJN. 

£h bien donc! im coup dç vii^ en Thonneur des 
femmes. 

Ah ! deux plutôt. 

( Ik boivent ) 
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RONDEAU. 
Femme jolie et du bon vin , 
Voilà les vraift biens ie la vie. 
Si je pouvais , au gré de mon envie , 
Régler les arrêts du destin , 
Oui , je voudrais ^ soir et matin , 
Yider o» fiacen de bon viji, 
Auprès da femme bien jolie. 

( On répète. ) 
SCAPIN. 

Vous n'êtes pas dégoûté, mon cher^mi! 

BALOUARO. 

Quand on est yèmie , on désire , on adore ; 
Mais quand on est sur le retouc, 
Si l'on ne peut faire Tamour j 
Tout du moins on peut boire encore , 
£t dire chaque jour : 
EN trio: 
Femme jolie et du bon vin , etc. 
BALOUARD , les wKres repaient après lui. 

Quand je fais sauler un bouchon , • 
Quand je vois petit pied mignon , 
Je souris , mon âme est contente ; 
Mais si par hasard courtjupon , 
Agité par un vent fripon , 
Laisse entrevoir jambe charmante , 
Ah! ah! je rajeunis comme Eson ; 
Je aensw.» • 

' LES AUTRES. 

Il sent ! 

« 1 BALOUARD. 

/'y J'éprouve.... 

g \ LES AUTRES. 

M J II éprouve] 

BALOUARD. 

Je chante. 



/ 
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SCAPIN, LTSAIIDRE. 

Il se Tante ! 

EN TRIO. 

Femme jolie et âa bon vin , etc^ 
BALOUARD9 un peu gris. 

Écoutez-moi : vous éles mes amis... conseillez- 
moi un peu. Je veux aller trouver M. Pandolphe, 
et lui apprendre que je me ravise. Eh! eh! eh! 
Isabelle sera riche , et ma foi !.., Je me suis décidé 
à consentir. . . 

LTSANDRE , froidement. 

Le mal , c?est que Pandolphe n'y consentira 
pas. 

BALOUABO. 

Vous croyez cela? Convenez qu'il faut être bien 
malheureux! 

LTSANDRE. 

A votre place je ne me laisserais point abattre » 
et je . . . 

BALOITARD. 

Que feriez- vous ? 

LYSANDRfi. 

Vous êtes encore jeune !- . . '. 

SCAPÎN. 

Et beau ! 

LYSANDBE. 

Je suis chassé comme vous ,^ etf mon oncle ne 

.veut plus me revoir. 

BALOTARI), i 
Bon! ! 



\ 
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SGAPm 9 à par». 

Pas si bon ! 

Î.YSANDRE. 

Je vais partir, et je pourrai vous emmener avec 
moi à la garnison « où Ton boit , où Ton aime, 

BALOUARD. 

Où Ton boit , où Ton aime ? Allons à l^ gar- 
nison. 

SCAPIN. 

Les chevaux ne sont pas prêts. 

BALOUARD , ivre. 

Mais avant , f ai une grâce à vous demander, mes 
amis: je ne puis aller au régiment sous ce maussade 
habit ; il m^en faudrait un plus leste , plus gai , un 
enfin qui relevât ma bonne mine. 

LTSANDRE. 

Cela est difficile. 

BALOUARD, s'^appuyant sur lui. 

Pourquoi, mon fils? 

LYSANDRE. 

C'est que , c'est que... je n'en ai point ici. 

SCAPÎN. 

Et si, Monsieur, vous en avez... pour M. le 
docteur, j'en ferais un plutôt... le casque, le sa- 
bre , la cuirasse , la lance même , tout ce qui con- 
vient à un chevalier preux et courtois. 

BALOUARD. 

Preux et courtois ! c'est ça , c'est ça ! on ne me 
reconnaîtra plus. Profitons du temps, et allons 

Chercberé.. Mais... mais... (il yeut passer entre la table et la 
TOM. II. l5 
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chaise. ) Je ne sais pas pourquoi je dëcris une ligne 
circonflexe. Cependant la ligne droite étant la plus 
courte , et tout corps tendant vers le centre par 
les règles de la pesanteur... (H tombe.) me Toili à- 
bas : cela est conséquent ; le problème est démon- 
tré. Profitez , mon pupilte , profitez : voilà comme 
un homme de génie fait des découvertes , et donne 
des leçons en se jouant. ( Scapin le relève. ) Allons, mon 
valet de chambre , venez m*habiller. 

SCAPIN , à part. 

Et de toutes pièces , je t'en réponds. 

■ 

LYSANDRE , bas. 

Assure-^oi de lui de façoq. . . 

SCAPIN. 

< • ' ■ ' . ■ > • 

Reposez-vous sur moi. 

BA LOUARD , se laissant aller sur Scapin. 

Avec plaisir , mon ami. 

SCAPIN. 

Eh bien donc?... soutenez-vous docteur. 

BALOUARP., toiit-à-fail sur ^on ^aule. 

Oui, je soutiens, et j^ soutiendrai toujours , que 
les Gre^, les !l^mains, les Carthagiuods. . . 

' ( Il s^endort sur Scapin qui 1* emporte, ) 

LYSANDRE , ISABELLE , NÉRINE. 

LYSANDRE , à Isabelle. 

Vous voMà donc enfin , . obère hvm .de. xq^: vie ? 
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rSABELLE. 

Pandolphe nous avait enfeimés; il vîent de 
s endortnir , et ce n'est qu*en ce moment que nous 
avons pu trouver le moyen de nous échapper de 
notre prison. Je tremble qu*il ne nous surprerme. 

LTSANDRE , très tendrement , et changeant de ton. 

I 

Je tremblerai avec vous; et puisque nous avons 
un moment à nous, permettez que j'en profite pour 
vous assurer de nouveau de mon ardent amour , 
baiser votre belle main, (il la baise.) me jeter à... mais 
dieux ! grands dieux ! voyez-vous mon oncle ? il 
nous écoutait. Diaprés cela, je dois conclure que 
nous sommes découverts. 

SCÈNE xvm. 

LES PRECEBENS, PANDOIjPHE^ à la fenêtre. 

PANDOLPHE. 

Les coquins ! ils s'entendent ! ils s^aiment sans 
m'en demander permissiori ! Ah ! parbleu ! je sau- 
rai. . . 

Ne cifaîgnez rien , je vais fermer la porte. 

Ils l'ont fermée !!.: b-ti^ént ,' ouvrez donc ! Au 
secours! mes domeîltîr|ilë's,' ïrieS voisins, tous les 
environs, accourez V personne ne vient!... vous 

triomphez, mais vous allez' Voir: (il sàutepteir là fenêtre.) 

» • • • • ■ 

LYSANDRE , éffr'ayg pour la première fois. 

Par exemple , je n^avais pas prévu' tcfei-Ià ! 



i3a L'IRATO, 

LYSANDBE, ISABELLE. 

Mon oncle, écoutez. . . 

PANDOLPHE. 

Vous aurez beau gémir, prier, pleurer, point 
de grâce !... Je vois à présent pourquoi le pauvre 
docteur a refusé ; mais je le retrouverai , je lui 
pardonnerai , ( A Isabelle. ) et vous Tépouserez ce 
soir. 

LYSANDRE , bas. 

Mais quel bruit ? 

PANDOLPHE. 

Qu'entends-je ? ' 

SCÈNE XIX. 
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LES PRECEDENS , TOUS LES DOMESTIQUES , LES VOI- 
SINS, LE DOCTEUR BALOUARD. 

( Balouard est vêtu d*un habit d'officier, avec un casque et une lance.) 

Qu'il est joli ! qu'il est charmant! 
C'est le dieu Mars assurément. 

BAtOUÀRD. 

Ah ! vous voilà , mon cher Lysandre ? Eh bien ! 
allons-nous au régiment? quittons-rnous eofm ce 
maudit Pandolphe , ce méchant vieillard P 

PA|n)0LPH£. 

Méchant vieillard ! moi \ ingrat! traître! 

BALOUARD. ..: 

Pandolphe ! je suis perdu ! ; 

SCAPIN, à part. 

Je r.espère bien. , 
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BALOUAIU). . . 

Je suis joué, trahi ! Mes enfans, parlez au moins 
pour moi ! ^ 

Ils parleraient en yaio pour eux-^mémes/' 
Depuis un an j^adore Isabelle l 

ISABELLE.. 

J'adore Lysandre ! 

SCAPIN. 

Nous. jaons adol^ons tous* 

N'espërez pas me fléchir. 

Nous vous fléchirons; Illustres^ compagnons d'in- 
fortune , précipitons-nôus tous à ses pied^... Cela 
réussit toujours à la firi des comédies. 

FINALE. 

LYSANDRE , ISABELLE. 

Ah ! mon cher oncle , pardonnez-nous ! 

SCAPIN, nerÎne. 
Ah ! mon cher maître, pardonnez-nous î" 

bâlouard. 
Ah ! Pandolphe , pardonnez-nous ! 

ISABELLE. 

C'est Isabelle , écoutez-nous. 

LYSANDRE. 

Oui , c'est Lysandre , écoutez-nous. 

SCAPIN. 

Oai j c'est Scapîn , mariez-nou». 

NÉRINE. 

C'est Nérine , mariez-nous. 



\ 
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PANDOUPHE. 

Ah! je suis sourd! taisez- vous tous. 
Quoi ! c'est ainsi que l*on me brave ? 

LTSÂTÏBRE. 

Ce n^est rien que cela. Non, non , 
Si^^niKi QOHX vefiises on généreux pardon^ * 
Nous allons mpniteF d'ane fctare. 

TOUS. 

Ah ! mon oncle ! 
Ah ! mon maître ! 
Ah! mon ami! 

PANDOIiPHE , se bouchanl Ie« oreillM , «I jA^kalnt 

Je VOUS pardonne.: )fi vous donne à tous les 
diables. 

.Pf^no , pî^^io., tpn»9 eq sourdÎQfl, 
Amis , célébrons ses biçnfs^ ; 
De sa bonne humeur .sur sa mine ^ 
Observons bien les effets. 

LE CHCSVIi répète. 

Piano , piano , etc« 
SCAPIN , TobservaDt , et suivant ses mouvemens. 

Il rit... il ne rit plqs!.... Victoire ! il rit encore. 

TOUS. 

Cher oncle , que j*adore. 
Cher maître , que j'honore. 

LYSAIfBRE, I9ERINE, ISABELLE. 

Tant que vous voudrez , 
Vous nous gronderez. 
SCAPIN 9 n^patrant Balouard et lef dontesti(|uea^ 
Oui , vous nous battrez , 
Vous nous rosserez.... 



^ 
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PAI^DOLPHEf ému. 

Mes amis , vous m'attendrissez ! 

scAPm. 
Cbœur général , grande allégresse , 
Et par un crescendo bruyant , 
Célébrons tous notre tendresse , 
Chantons... Non , cessons k l'instanit y 
Et piano , tous en sourdine , 
Amis , célébrons ses bienfaits ; 
De sa bonne humeur sur sa mine , 
Observons bien les.... 

PAI9B0LPHE. 

Paix ! paix f 

( Au public.) 

Lorsqu^on se trouve devant vous , 
Que Ton craint un juge sévère , 
L'homme emporté , l'homme en colère^ 
En pareil moment est bien doux. 
Ne jugez point ce badinage 
Avec trop de sévérité ; 
N'imitez pas mon personnage , 
N'allez pas être I'Emporté. 
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PERSONNAGES- 



DORMEUIL, négociant de Rouen, riche, et 
ayant adopté Léonce. 

LÉONCE , ^tt fik ^àSbptiLJ 

CLAIRINE , fille d'un ami de Dormeuil , aimée 
par Léonce. 

GERfif^IN; fildMrar^dé coi^ailci âa Dùtmiuil, 
son infendani. 

FRAî^ÇQïlfe, jeuM darpKftirpWKy am pevr niais, 
mais bon garçon. 

JUSTIN , viefflard. 

TAMBOURS, FIFRES, qu'on entend et ne voit pas. 



La scène se passe à Rouen , dans la maison de M. Darmeuih 
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OU 

LE FILS ADOPTIF. 

ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon avec une table pour écrire ; des 

fauteuils. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GERMAIN, FRANÇOÏS. 

François ne revient pas... Ah! le voici. 

FRANÇOIS. 

Monsieur Germain;, >'ai fait tout ce que vous 
m'avez ordonné ; les hautbois v ks tambours de la 
ville , ceux qui vont pour les loteries et les ma- 
riages ; ils viendront tons à Theufe dite , et on sera 
content. Il y a le fifre surtout... Oh! c'est un ta- 
lent celui-là , vous verrez ! 

qjE^MAiN. » 

Tu t'y cosmos bieÈn,^ je crois?... Enfin , tu as 
fait tout ce que Monsieur a commandé .^ 

Ï^RANÇÔIS. 

Dam ! c^est bien juste , il fait .tant pour nous 
qu'il faut bien qu'à notre touc^.. Monsiçiir Ger- 
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main , c'est le premier maître que je sers ; mais 

j'espère bien que ce sera le dernier. 

GERMAIN. 

Nous disons tous la même chose , mou ami. 

DUO. 

Sans notre état qa'on est heureut 
D'avoir un maître qu'on révère ! 

¥RAÏ7Ç0IS. 

C'est si doux quand on peut lui plaire !" 
Un sourire , un mot gracieux ^ 
Voilà notre premier salaire. 

GERMAIN. 

Et c^est celui que l'on aime le mieux. 

ENSEMBLE. 

Oui , c'est celui que Ton aime le mieux; -, 

FRANÇOIS. 

Monsieur Dormeuil est si bon mahre l 

GERMAIN.. 

De nous faire du bien il est toujours pressé. 

FRANÇOIS. 

Mais si son cœur est offensé y 
11 est vif comme le salpêtre. 

; ' i G£RMAIN. 

Et ce coeur trop sensible est aisément blessé. 

FRANÇOIS. 

Oui,' v'ià Fmàl ; mais dans Finstant même 

i 

Qu'il paraît le plus irrité , 
Un regard caressant , un mot plein de bonté ^ 
Yous prouvent combien il vous ainie.^ 

. ,,. ENSEMBLE. 

Dans notre état qu'on est l^eureux , etc.. 

FRANÇOIS. 



N'écoutant que sa bienfaisance , 
lia trouvé plus ^uninjgrat. ' • ' 



Il «^ 
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GERMMN. 

Au lieu de faire un vain éclat 
Pour se venger.... il recommence. 

FRA19ÇOIS. 

Il est singulier. 

On le dit. 

FRANÇOIS. 

Mais généreux ! 

GERMAIN. 

L'âme si bonne! 

FRANÇOIS. 

Il est fort gai. 

GERMAIN. 

Souvent il rit. 

FRANÇOIS. 

Et c'est surtout quand il nous donne ! 

ENSEMBLK 

Dans notre état qu'on est heureux , etc. 

FRANÇOIS. 

Vous n'avez pas* d'idée comme dans tout ce 
quartier on se rejouit du mariage de M. Léonce. 

GERMAIN. 

Je le crois , tout le monde Taime. 

FRANÇOIS. 

Presqu'autant que son père... qui ne Test pas 
pourtant ! mais c'est tout comme ! Il faut convenir 
aussi qu'il a été bien heureux, ce M. Léonce^ 
d'avoir été adopté par un brave homme, qui en 
outre est bien riche , ce qui ne gât^ rien. Si j'a- 
vais eu ^a bonheur , moi , qui $uis un pauvre or- 
phelin , j'aurai3 pu trouver comme ça quelqu'un 
qui m'aurait... Au fait, je conviens que M. Léonce 
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le mérite... Oui , le sort a eu raison ; il sera le 
maître, moi, le valet, et je n'en serai pas plus 
fâche pour cela. 

GERMAIN. 

Ma foi , tu fais bie^ ûe prendre ton parti. 

TTRANÇOIS. 

, Pas vrai ?... Et tenez, de ce pas je vais voir s'il 
n'a pas quelqu'ordre à me donner... (Reyenant.) Ah! 
dites-moi, monsieur Germain, resterai -je toute 
la journe'e en veste, ou si je mettrai mon petit 
habit neuf? 

GERMAIN. 

Comme tu voudras. 

FRANÇOIS. 

C'est pour savoir si à la fête je serai le jockey 
ou le doinestique , parpe qu'alors on s'arrange . . . 

GERMAIN. 

Va, François, sous quelqu'habit que tu pa- 
raisses, si tu es honnête , zélé , fidèle, tu seras tou- 
jours bien vu de tes maîtes, mon garçon ; ici l'on 
ne regarde pas à l'habit. 

FRANÇOIS. 

Eh bien! malgré ça, je mettrai toujours mon 
petit habit neuf, c'est le plus jolî. Adieu, Mon- 
sieur Germain ; je vous aîitié bien mieux que tous 
lés autres domestiques , parce que les autres , 
voyez-vous , ils se moquent de moi , et puis en- 
core quelquefois ils me... ( H faîi geste de rosser:) Mais 
vousl vous avez toujours quelque chose d'honnête 
& dire , et vous ne tapez jamais. Au revoir , mon- 
ttèur Germain. 
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SCÈNE n. 

GERMAIN. 

Il est naïf!... un peu borné... mais avec le temps 
il se formera ; son cœur est excellent , c'est Tes- 
sentiel... Monsieur m'a fait dire de Vatiendre, 
c'est sûrement pour me donner quelques ordres 
relatifs au mariage de son fils... Mais le voici. 

SCÈNE ni. 

DCmMECJIL, GERMAIN. 

DORMEUIL. 

Germain , je t'ai fait avertir de te rendre ici 
avant de sortir. 

GERMAIN. 

Et j'ai été exact , comme vous voyez , Monsieur. 

DORMEUIL. 

Nous y serons seuls ? 

OERMAIN. 

Les ordres sont donnés pour cela. 

DORMEUIL. 

Et je pourrrai te parler en liberté f 

GERMAIN. 

Me voilà prêt à entendre tout ce que vous vou- 
drez me dire; 

«)RMEITIL. 

ly abord , depuis dix ans que tu me sers, je t'ai 
toujours trouvé honnête. 



N 
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DORMEUIL. 

Affectionné. 

GERMAIN* 

C'est mon plaisir. 

DORMEUIL. 

Tu aurais pu . cent fois abuser de ma confiance 
que je ne l'aurais pas su. 

GERMAIN. 

Je Taurais sii, moi ^ et cela suffisait pour m'en 
empêcher. / . 

• DORMEUIL. 

Aussi, 'tu ne me quitteras jamais. 

GERMAIN. 

C'est la grâce que je demande au ciel tous les 
jours. 

DORMEUIL. 

Je veux que tu sois heureux. 

GERMAIN. 

J'espère qu'il vous conservera long-temps. . 

DORMEUIL. 

Et puis , après moi > tu trouveras sur nçon tes- 
tament. . . ^. 

G¥:r.main. 

Voilà une belle manière de me rendre heu- 
reux î... Tout mon bonheur est de vivre au ser- 
vice d'un boa maître , et non d'avoir à le pleurer. 

DORMEUIL. 

Eh! parbleu! crols-tu que je ne ple^irerais pas 
aussi un bon serviteur que la mort m'aurait en- 
levé ?... Celui qui restera; regrettera l'autre , c'est 
juste ! Ce sera toi , ce sera p\oi , ce sera l'un de 
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nous deux , c^est égal ! ça doit être comme cela ^ 
et il n'en faut plus parler. Revenons: je vais te 
donner une grande preuve de mon estime ; il s^agit 
de Léonce. 

GERMAIN. 

Monsieur votre fils ? 

DORM£UlL. 

Adoptif ! malheureusement il ne Test que comme 
cela. 

GERMAIN. 

I 

L'on a cru long-temps... 

DORMEIJIL. 

L'on avait tort!... Je le voudrais bien... mais 
enfin il n'est pas mon fils , et j*ai cru inutile d'ex- 
pliquer à tout le monde... Mais il faut bien au- 
jourd'hui , mon cher Germain, que je te dise 
comment je l'ai adopte; avant de t' apprendre ce 
que j'exige de toi. Je venais de voyager pour les 
affaires de mon commerce ; ma fortune, assez con- 
sidérable, pouvait s'augmenter; je n'avais point 
de parens ; je voulais laisser mon bien à quelqu'un 
qui le méritât. 

GERMAIN. 

Vous étiez jeune encore, vous pouviez pren- 
dre . . . 

DORMEITII4. 

Une femme?... Il n'en était plus pour -moi. 
J'avais été marié... Un ange, Germain, que le 
ciel m'avait accordé , de ces âmes qu'on ne peut 
espérer de rencontrer qu'une fois ; la mort , la 
cruelle mort , me l'a enlevée dans son printemps... 

TOM. IJ. . l6 
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Son enfsHat fut la èftuse... tousd^ux le méitie jour... 
Je jurai àe la regretter toute ma Tie, et de ne la rem- 
placer jamais... Je voulais cependant un héritier, un 
fils qui m'aimât uniquement... qui prit soin de ma 
vieillesse , à qui je pusse laisser ma fortune , s'il 
en était digne... Je me trouvai alors en Hollande , 
près d'Aïnsterdam... J'entrai dans un de ces asiles 
respectables ouverts à l'indigence... Je demande 
s'il n'y a pas là un petit garçon abandonné, gen- 
til!... Il y en avait trente!... J'en pleurai, car je 
n'en pouvais prendre qu'un!... Un petit drôle, 
tout-à-fait gentil... me .sourit, m'ouvre ses petits 
bras... C'est celui-là , m'écriai-je ; voiis voyez bien 
que c'est lui le preihier qui m'adopte, et j'y sous- 
cris !... J'allais l'emporter ( il y avait quelques for- 
malités d'usage à remplir). 

GERMAIN. 

Sans doute , il fallait bien ... 

DORMEIUL. 

Ce fut pédant ce temps que j'appris que ce 
pauvre enfant était le fils d'un paysan devenu sol- 
dat , et qui était forcé d^ pa^rtir pour Batavia;... 
que sa mère, quoique mourante, s'obstinait à 
suivre son époux ; que quelques habitans du vil- 
lage , touchés de l'affreuse liiisère de cette famille , 
qui allait rei^ët' e>rphelit)e , s étaieM' partagé les 
autres enfans plus forts , plus âgés*; que celui -- ia 
seul était redté sans nôurrtce, sans appui... lié ciel 
me le destinait , leur dip-je ; mais écoute* : d'a-^ 
bord , voilà douze cents florins pour le père de cet 
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enfant. De plus , je ne veux pas que les frères de 
mon fils adoptif manquent de rien ; une pension 
fiuflisante pour leurs besoins sera payée a ceux qui 
a^en sont charges* Mais retenez bien mes condi- 
tions 9 et j'en prends à témoin rhonnéle adminis- 
trateur qui régit cette maison... Pour prix de mes 
dons , de rengagement sacre que je prends de 
Fadopter pour fds» j'exige qu'on lui laisse à jamais 
ignorer son origine , sa famille. Je demande que 
personne ne partage ses affections ; qu'enfin je 
sois tout pour lui , afin qu'à son tour il ne vive 
plus que pour moi. Le père , qui n'espérait plus 
revenir en Europe , peu attaché à cet enfant qu'il 
avait vu à peine, décidé par l'offre séduisante que 
je lui faisais, s'engagea par serment... L'adminis- 
trateur lui-même fut sa caution, et je partis, fier 
du dépôt qui m'était confié, et déjà heureux du 
bonheur dont j'allais le faire jouir. 

Et depuis ce temps vous n'avez entendu pai4er 
ni du père ni d'aucun des en£ains? 

nORMEUIL. 

Noiif jusqu'ici les conditions de part et d'autre 
ont été. religieusement suivies, et mon bonheur 
n'a point été trgi^blé ; J€! dois reconnaître cette 
déférence , cette fidéUlbé à wivre les clauses que j*ai 
•prescrites. Je nvarie Lépiic^ » et je veu?c que ce jour, 
qui embellit mon existence,. ajoqteaus^ au bien- 
être de son père et 4^ 9^l( frères... s'ils vivent "en- 
core î... Germain, c'est toi que je veux charger 
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de celte douce et honorable commission. Dans deux 
jours tu partiras pour Amsterdam, avec des lettres 
sur mes correspondans ; tu verras avec eux ce qu'on 
peut faire pour obliger cette famille. Je ne fixe ni 
la somme ni les moyens ; souviens-toi seulement 
que je suis riche et que je dois à leur silence les 
momens les plus doux de ma vie. 

G£RMAIM« 

/ 

Je. tâcherai de remplir vos intentions. 

DORMEUIL. 

_ _ • 

Parlons à présent du. mariage de Léonce. 

_ GERMAIN. 

C^est demain que vous lui donnez cette aimable 
Clairine... dont il est bien épris... et vous la dotez ; 
c'est encore un trait de générosité... 

DORMEUUL. 

Dis donc un devoir de reconnaissance... La filte 
de mon honnête caissier, qui , pendant vingt ans, 
m'a consacré ses veilles , a soigné , bonifié mes 
affaires , et négligé les siennes... qui est mort pau- 
vre !..• et m'a estimé assez pour me nommer tu- 
teur de sa fille... Jf'en se^ai digne , je le suis! car, 
je lui donne pour époux celui que j'aime le plus 
au monde , celui à qui je crois toutes les vertus !... 
N'est-ce pas ià remplît Ifes intentions de son père , 
et m'acquitterdéjà^nvefs un ami?;.. Oui, demain, 
sans retard , je fais cei mariage... Préparé donc tout 
|K>ur notre petite fête. . i • . î. i 

-. ') ; / • ' aERMAlN. ' . - . . . 

; J'y vais. '••'*. 
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DORMETJIL. 

A propos » Germain , en faveur de ce jour , si 
tu peux découvrir dans le quartier quelque fa- 
mille indigente... Mais là... sans bruit , sans faste... 
Je de' teste cette affectation de bienfaisance qui est 
devenue une mode , et qui annonce souvent plus 
d'orgueil que d'humanité... Pourtant j'aime à faire 
par- ci par -là quelques bonnes actions, cela m'é- 
gaye... Ainsi , informe-toi... 

GERMAIN. 

C^est déjà fait. 

DORMEUIL. 

Hé bien ! la matinée a-t-elle été bonne ? 

GERMAIN. 

Assez... J'ai trouvé d'abord d honnêtes ouvriers 
qui ont été long-temps sans ouvrage. 

DORMEIJII„ 

Bien ! bien ! . 

GERMAIN. 

Ensuite j'ai remarqué , depuis quelques jours , 
un vieillard dont la figure m'a tout-à^fait intéressé. 
Je soupçonne qu'il n'est point heureux et qu'il 
n'ose peut-être exposer ses besoins. 

, DORMEUIL. 

Il faut le prévenir. 

GERMAIN. 

C'est ce que je compte faire si je le rencontre 
encore! je le questionnerai pour savoir si vraiment 
il mérite des secours... car enfin , il ne faut pas être 
dupe. 

DORMEUIL. 

Oui , quand on le peut, cela vaut mieux. Mais 



^ 
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tiens , mon ami , le del m'a accordé de quoi être 
dupe... Ainsi , donne toujours à ceux qui deman- 
dent... et porte à ceux qui n'osent pas demander... 

<^ERMAIN. 

J'y cours. 

SCÈNE IV. 

DORMEUIL. 

Je marie les autres» lotscpsemoi je pleure en- 
core une épouse adorée. Lëôrice sera plus heureux, 
il conservera sa chère Glairine. 

COUPLETS. 
L'hymen est ua lien charmant , 
Lorsque l'on s'aime are^c ivresse ; 
Et ce n'est que dans la jeunesse 
Qu'on peut s'aimer bien tendrement. 
C'est un gentil pèlerinage , . • ' 

Que l'on entreprencl de moitié : ^ 

Peines , plaisirs , tout se partage ; 
L'amour , l'estimé et l'amitié , 
Sont les compagnoiis do voyage. 

Si par malheur , chez les époux , 
On voit natlre rindMFérence ; 
Si la triste et froide inconstance 
Succède à leurs transports si àétkx , 
Plus n^cst gentil pélcriuâge 
Qu'on faisait gaiment de moitié ! 
Mais, si l'amour devient volage ^ 
Qu'an moins Testime et Famitië 
Restent compagnes du voyage ! 

Quand chez mai je pris ces enfans , 
M'imtnoler devint nécesssàire : 



t » ■ f • . • 
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J^avw )nré d'élre leur père y 
Et j'ai dû tenir mes sermens ! 
Dans mon triste pèlerinage , 
Privé d^unc tendre moitié , 
Je bénis encor mon partage ; 
Leur bonheur* et ieurartiitié 
Sdnt mes cdin|>âgaôns de voyage. 

Mais ' J^entefids Clairine . . . Oui , c'est elle qui 
accourt. 

. SCÈNE V. 

DORMEUIL, CLAIRINE. 

•il'/ * 

CLA^BINE, 

BoQJpur,^ inon a^nj.,. , 

' ' ... DORMEUIL. 

Bonjour, petite. 

, • '•' tt\imNÉ. • *' '"'•'• ■ ' 

Savez- vous que je? viens pour vous gronder? 

Oh ! oh ! tenons-nous "ferme... Allons, grondez, 
Mademoiselle. 

CLAIBINE. 

Et que voulez-vous dpj]C qu(? je fassie jde tous 
ces cadeaux dont v^usme comhlez ?..« dic^ibijoux, 
des diamans ? 

DORMEUIL. 

Il faut tout qela à une jeune personne qui se 
marie. 

CLAIRINE. 

Une fille pauvre ! 

DORMERIL. 

C'est pour te pirouver que tu ne Tes plus. I^e 
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sort s^est trompé ; je suis plus juste que lui , il n'y 
a pas de mal à cela. 

CLAIRÏNE. 

Mais ces dons sont trop précieux pour moi. 

DORM£UII«. 

Trop pre'cieux ! Est-ce là une raison , Made- 
nioiselle ? tu refuseras 4onc aussj Léonce , car 
que puis-je te donner de plus précieux que lui ? 

CL\IRINE. 

- C'est à cause de cela que ce don seul doit suf- 
fire. : » . : ' j ^ 

DORMËUjLL. 

Hé bien ! prends lès autres par dessus le marché, 
et nous n'en parlerons pas dans le edntrat... Tu 
vois que je suis accommodant.., Tu Faimes donc 
bien ce cher Léonce ? et il y a déjà long-iemps. 

GLAIRINE^ 

Oui , et je n'en rougis podnt. 

ROMANCE. , 

Je vis Léonce , et tout bas je me dis : 
Voilà Fépoux qui seul saura me plaire ; 
D'un autre objet' il pouvait être épris , 
Et lai fierté m'obligea d< me taire. 

Bientôt son cœur, sans feinte , sans dîétâfuti^ , 
Peignit l'amour qu'en lui j'avais fait naître ; 
Il me jura de m'adorer toujours ; " • » •' 
.Fêtais ravie!... et n'en fis rien paraître. . > 

De votre aveu je pus lui révéler 
Le sentiment qui faisait mon martyre ; " 
Mais quand la bouche eut le droit de parler 
jbéjà les yeux avaient su tout lui^irc?.** i ' * - 
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DORMEUIL. 

Us m^àvaient tout dît aussi , à moi , qui n^avais 
pas autant d'intérêt^ que Léonce... Mais où est-il 
donc, notre amoureux?... Ah! le voici. 

SCÈNE VI. 

LES PR^CKDENS, LÉONCE, vêtu simplement. It court em- 
brasser Do'rmcuil. 

DORMEUIL. 

Approche i mon (Ils!... Oh l pour la veille d'un 
ioaringe,' cet habit est bien simpk ; aujourd'hui je 
tè le passe, mais demain ! ah ! ah ! demain , je veux 
que tu sois... Et toi aussi , Clairinci.. Vous saviez que 
j'aime ce qui est riche ,* étoffé ; j'ai été fabriquant, 
moi , et je suis bien aise que Ton fasse travailler 
mes confrères.... Ua peu ridicule ,. n'est-ce pas? 
entité même !,.. Mais bon diable , au fond ; voilà 
l'homme ! et tel qu'il est il faut l'aimer. 

LEONCE. 

Il noxrs if forte tien par ses Vertus et ses bien- 
'faits. •••• » ''■'* r ■ • . ' • 

. ' DORMEllL. . ' 

. Verèuç»!.;. pas trop... Bienfaits ! quelquefois, fca 
dépend de nous , ça ; c'est plus aisé. 

LEONCE. 

Vou6#ie pouvez pas nous empêcher de pcn^r... 

DORMEUIL. J 

Mais de dire... Garde l'éloge là... ( ii met la main 
9«r le c«ur de Léonce. ) S il y est , fe n'ai pas besoici de 
l'entendre ; il suffit que. j'aie suie mériter^ h 1 1 1 r.;- 
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LÉONCE. 

C^est dit y Monsieur , je ne voiTs louerai plus. 

CLAIRINE. 

Et moi y je vous gronderai encore, Monsieur. 

DORMEUIL. 

Oui, oui, gronde-moi... etse'rieusementmême, 
s'il m'arrivait de faire quelques unes de ces fautes 
qui pourraient altérer ta tendresse et ton estime. 

CLÀmiNE. 

C'est impossible. 

• BORÏilÉUiL. 

Tant mîeuK ! Traité faits conclu , ratifié... par 
^iih blaser ! Tous deux à-lai-foi&.. Bien, dite^Mdi , 
mon père !... j'aime ce mot-là, il trompe agréable- 
ment mon cœur. 

TOUS DEUX. 

Mon bon père ! 

DORMEUIL. 

Bon ^ère ! encore mieux ! Oui , mes bons , mes 
chers enfans , vous l'êtes ! et je rêvais sans doute 
que j'ai pu croire un instant que vous ne l'aviez 
pas toujours été... Adieu , je vous laisse... A pro- 
pos, j'allais oublier... Clairine, j'ai un mot à te 
dire... Vous permettez, Monsieur? ( Bas à aaîrîne.) 
Je veux te mener voir mon portrait que je fais 
faire pour toi. 

CLAIRIKE, bas. 

Sera-t-il aussi ressemblant que cehii que Vous 
avez donné à Léonce , il y a quelques jours ? 

DORMEUIL, tes. 

Je l'espère ; tu verras : et celui de Léonce ^ poor 
sa future épouse. Mais , diiit !" 



* é * * 
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LEONCE. 

Des secrets ? 

CLAIKINE. 

Oui , Monsieur , et vous ne les saurez que dans 
un quart d'heure. 

DORMEIITL 

Un quart d'heure ! tout ati piti.^ , • Mtinsieur , tout 
au plus. 

SCÈNE VHv . 
LÉONCE. 

Que je dois bénir la Providencç ! Pouvais -je 
m'attendre à un. sort aus^i j^ortimé ? Qui sui^je? 
Mon père existe-^1 ? je l'ignore ;< «jamais mon bien- 
faiteur n'a voulu nie répondre sur cet article ; et 

• 

j'ai cessé mes quèstioh^, voyant qu'elles ne fai- 
saient que l'affliger... C* est bien lui , c'est M. Dor- 
meuil dont je suis yrainaent le fds ; c'est lui qui 
m'a élevé , qui alormé oion cœur!... Il m'unit en 
ce jour à sa pupille que j'adore!... Ah! n'allons 
pas troubler le bôhheur dont je suis prêt à jouir. 

RONDE Au. 

Femme %\éa jplîê , 

Oui va m'être unie 

• , . . , 

^ Par leà plu^ àoùx îiœûas ; 
Ami gënéreax , 
Qui pass€ sa vie 
A combler mes vœux ; 
Heureuse existence ! . . ' 

Entre les amours , 
La reconnaissance , 
Je passe mes jours. : ' --l 
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Quel doux avenir! 

Mon bonheur commence ; ' 

Il fait tressaillir 
Ce cœur qui s'élance 
Et bât de plaisir : 
Il faut le saisir , 
Car trop de prudence 
Le force à nous fuir : 
Et déjà d'avance , 
La douci; espérance 
Nous en fait jouir. 

Femme bien jolie, etc. 

De ce riant asile , ' * 

Les- chagrins^ s'ettfuînont , * 
Et comme une eaa^ tranquille • 
. Mes jours i'épouleffont.:. , ..; i.. i 

Le doux nœud qui m'ei^dge , . " '; 

Vient embellir mop sort; 
Content de mon partage ,' 
Sans redouter Forage , ' 
Je me vois dans le port'; > ^ 
Et l'anfiour qm m' insfiire , i 

Tout ba3 vient me redire t ' 

Femme bien jolie, etc. 

SCÈNE vni. 

LÉONCE , FRANÇOIS , avec «m habit neuf. 

FRANÇOIS. 

M. Dorraeuil n'est-il pa^ ici ? 

LÉONCE. 

Non. Que lui veux-tu ? 

FRANÇOIS. 

Monsieur, c'est que j'aurais voulu lui dire que 
le vieillard ... t . ., ' 
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LEONCE. ' 

Quel vieillard ! 

FBANÇOIS. 

Celui... qui tous les matins , depuis quelque 
temps , vient s'asseoir sur le banc de pierre qui 
est à la porte. 

LEONCE. 

Je crois Tavoir aperçu... Sa figure m'a paru in- 
téressante. 

FRANQOIS. 

Oui , il a une assez bonne figure. 

LÉONCE. 

El s^est-on informé s^il ne faudrait pas lui of- 
frir ? . . . 

FRANÇOIS. 

Oh! non , il ne manque de rien ; c'est un homme 
aisé , on le voit bien... Le plus original , c'est qu'on 
dit qu*il ne vient là que pour vous. 

LÊONCÎE. 

Pour moi? quelle idée!... Et sur quoi juge- 
t-on ? . . . 

FRANÇOIS. 

Dam ! c^est que lorsque vous sortez il se cache... 

LÉONCE. 

Il se cache ! 

. FRANÇOIS. 

D'abord ; m^îs dès que vous êtes passe... il s'a- 
vance, vous suit des yeux, se lève comme ça, 
tant qu'il peut, là... sur la pointe des pieds, en 
s' appuyant sur son gros bâton... Et puis, il vous 
regarde , il vous regarde long -temps encore, je 
crois, après qu'il ne vous voit plus... Ah! ah! ah!... 
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C'est singulier^ très singulier! 

FRANÇOIS. 

Oh ! mon dieu oui ; c^est tout-à-fait ridicule ; 
mais ces vieilles gens ont comme ça des idëes . . . 
J^ai passé vingt fois devant lui , eh bien ! il ne m^a 
pas vu seulement.,. Mais ma foi ! tout-à-l'heure , 
le pauvre cher homme !.. . il à bien pense'... Ah ! mon 
dieu ! 

LÉONCE. 

Lui serait-il arrivé quelqu'accident ? 

FRANÇOIS. 

Non pas ; mais il s^en est peu f^Uu... Il allait 
tranquillement prendre sa place accoutumée , lors- 
qu'un cocher maladroit, passant trop près de 
lui. . . 

LÉONCE. 

Il est blessé ? 

FRANÇOIS, s 

Non , grâce à Dieu ; mais il a été bien effrayé , 
et nous aussi. 

LÉONCE. 

Je le crois!... Où est-il? 

FRANÇOIS. 

Il était chez le portier , où on Ta forcé d'en- 
trer malgré lui. Il résistait , et voulait absolument 
s'en retourner... Mais comme il est très faible , et 
que M. Dormeuil est sorti , je viens prendre vos 
ordres et savoir si vous voulez permettre que le 
carrosse le ramène chez lui. 

LÉONCE. 

Oui , sans doute... et je vais. . . 
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FRANÇOIS. 

En attendant , je Tai fait monter ; il ewSt là dans 
Tantichambre. 

LÉONCE. 

Il est là ! qu'il Tienne , je veux le voir. 

SCÈNE IX. 

LÉONCE, JUSTIN, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Entrez, brave homme ; voilà Monsieur qui dé- 
sire vous parler. 

JUSTIN. 

Non , non , je vous conjure... Pourquoi exiger?... 

LEONCE , courant à lui , et le prenant dans ses bras. 

Bon vieillard ! vous ne me refuserez pas , en- 
trez... ( A part) En effet , sa figure prévient en sa 
faveur. 

JUSTIN, à part. 

Quel moment ! . . . 

LÉONCE. 
Asseyez-vous... là... près de moi... (A François.) 

Laisse-nous, à présent. 

SCÈNE X. 

LEONCE , JU.STIN , touf deux assis sur le canapé'. 

JUSTIN, à part 

Me voilà avec lui ! 

LEONCE % le caressant. 

Vous avez été bien effrayé , n est-ce pa9 ? 
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JUSTIN. 

Oui, d* abord... la surprise... Mais je suis mieux, 
et je pourrais... 

LEOKGE. 

Restez... Ordinairement vous habitez ]a cam- 
pagne ? 

JUSTIN. 

Oui, Monsieur, et j'y retourne aujourd'hui 
même. 

LÉONCE. 

Loin d'ici? 

JUSTIN. 

Je ne ;suis pas des environs de cette ville. 

LÉONCE. 

Mais vous y venez quelquefois ? 

JUSTIN. 

Je n'y reviendrai plus. 

LÉONCE. 

Et pourquoi?... Oh! vous vous trouvez plus 
heureux dans votre village , sans doute , et.,. 

JUSTIN. 

Je n'y manquais de rien. 

LEONCE. 

Vous êtes marié ? 

JUSTIN. 

Je l'ai été. 

LÉONCE. 

Et père? ' 

JUSTIN. 

Oui, Monsieur. 

1 LÉONCE. 

Que font vos eiif ans ? 
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J178TIN. 

Hëlas ! un seul me reste. 

Un seul!... un seul.. . Et vît-il avec vous? 

JUSTIN. 

Pour le moment , nous sommes séparés. 

LÉONCE. 

Séparés!... Et pourquoi n^est-il pas avec son 
père?. 

JUSTIN. 

Une circonstance... des raisons que je ne puis 
vous dire... 

LÉONCE. 

Et y a-t-il long-temps qu'il a le malheur d^être 
éloigné. de vous? 

JUSTIN. 

Oh ! bien long-temps ! 

LÉONCE. 

Je le plains; mais cette absence aura un terme? 

JUSTIN^ 

Je rignore. 

LÉONCE. 

Vous l'ignorez !... Et ne faut-il pas qu'il soigne 
son vieux père ? 

JUSTIN. 

Je ne crois pas jouir jamais de ce bonheur. 

LÉONCE. 

Vous lui défendrez donc ?... 

JUSTtN. 

Je ne lui défendrai point,., ipermettez que... 

LÉONCE. 

Il ne viendrait pas de lui-mémé ? je ne puis le 
croire, ce serait un monstre... et... 

TOM. H. 17 
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JTTSTIM* 

Ah ! ne l'accusez pas , il est charmant! 

ufONCE. 
Vous le justifiez!... cependant , son devoir... Sa 
situation est-elle heureuse ? 

JUSTIN. 

Oh l bien heureuse. 

LÏONCE. 

Il ne vous engage pas à venir la partager f 

JUSTIN. 

II ne sait pas où je suis. 

LEONCE. 

Il ne sait pas!... Et comment ne cherche-t-il pas 
a s'informer de votre sort ? 

JUSTIN. 

Je ne désire pas qu'il en soit instruit 

LEONCE. 

Vous ne le désirez pas!... Quoi ! c'est vous! Vous 
vivez loin de ce fils, sans chercher à le connaître, 
à vous en rapprocher^ alors il est excusable... et il 
serait même autorisé à croire que vous ne Taimez 
pas, que vous ne l'avez jamais aimé... 

JUSTIN. 

Je ne l'aime pas, moi!... Ah! Dieu! 

LIÉONCE. 

Mais oui, puisque vous n'allez pas le vpir. 

JUSTIN. 

Je l'ai vu! ( A part.) Qu'ai-je dit? 

LÉONCE. 

, Vous l'avez vu ! et vous ne lui avez pa& appris 
qui vous étiez ? . ; . - ^ 
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JUSTIN. 

Je ne Tai pas ose. 

LEONCE. 

Et s^il le sait jamais , combien il en sera af- 
fligé! 

JUSTIN. 

Il ne faut pas qu'il le sache. 

LEONCE, à{>art. 

Chaque mot me surprend, me confond... (Haut.) 
£t quelle raison peut... 

JUSTIN. 

Une terrible ! Ne me la demandez pas. 

LIÊONCE. 

Du moins , vous pouvez bien me dire. . . Oh ! 
4ites-moi seulement si vous lui avez parlé. 

JUSTIN. 

Oh ! oui j je lui ai parlé , mais sans en avoir le 
projet ; je ne voulais que l'apercevoir. 

LEONCE. 

Et la nature ne s^est pas fait entendre chez 
lui? 

JUSTIN. . 

Il a paru ému. 

LEONCE. 

Vous ne Tavez pas serré dans vos bras? 

JUSTIN. 

Ah! si je l'avais pu! 

LEONCE. 

Yos yeux ne se sont pas mouillés de larmes ? 

JUSTIN. 

J'ai fait tout ce qui m'a été possible pour le lui 
cacher. 
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Et à voti'e trouble , à votre atten^risaeflieiit... 
il n*a pas deviné?,.. 

JUSTIN. 

Je l'espère... Laissez, laissez-moi sortir, je le 

veux. ( Il veut sortir. ) 

LEONCE , avec force , et le retenant. 

Non , non! vous en avez trop dit... vous vous 
expliquerez..'. ' Ce charme qui nous entraîhe Tun 
vers l'autre , vos mains qui serrent les miennes!... 
cette pâleur!... , ce saisissement! ^1^! tu ne paux 
abuser mon cœur!,., tu es mon père! 

iusTiN. 

Non! nçn! 

LEONCE. 

Tu es mon père. 

* JUSTIN. 

Ne le dites pas... ne le dites jamais... Je ne le 
suis point. 

. LÉONCE. 

Et tu sanglottes! et tu m'embrasses... Crois-tu- 
qu'on puisse se méprendre â de pareilles caresses? 

JUSTIN. 

Eh bien ! oui!... oui L. maïs qu'un silence éter- 
nel... vous vous perdriez sans retour, et je serais 
cause, par mon indiscrétion... Oubliez -moi; je 
vous le demande à genoux... à genoux s'il le faut!... 
qu'on ne le sa^he, jamais 1 

LÉONCE. 

Et pourquoi ? 

JI7STIII* 

Je vous en conjure ! 
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L^oNcas. 

J'aurais Pair de rougir... 

JUSTÎN. 

Je te le défends. 

LÉOKCE. 

De grâce , expliquel-votis ? 
Ton sort en dépend. 

LÉONCE. 

Que m'impoite! 

JUStlN. 
Le mien! 

lÂùmcÉ. 

Le TÔtre ?... Je me taii^ai !... Mais quel mystère 
inconcevable peut s^opposer à ce qu'un fils... 

JUSTIN. 

JMtais pauvre... malheureux!... je partais... Je 
ne t'avais pas vu... je n'espe'rais plti^ te revoir... 
On m'a fait promettre... J'ai juré de ne jamais te 
révéler ta naissance , j'en ai fait le ^f ment , sans 
prévoir combien il était difficile de le tenir. 

li^ÔNCË. 

O mon père! cédons aux sentîniens qui nous 
animent tous les deux. 

FINALE. 

O Dature ! 6 tet)d^eése ! 
De votre feu divin venez réttipllt itïon cœur. 

Quel mûttieiii ! quelle ivresse ! 
J'ose à peine, mon fil», 'croire à tant de Bonheur. 

"'" LÉONCE. 

En vous voyant , ntf 'dotix murmure ^ 

Me parlait en vott*e faWur. 
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JOSTIH. 

Par une apparente froideur. 
J'essayais , mais en vain , d'étouffer la nature, 

LÉONCE. 

!Ne nous quittons jamais. 

JUSTIN. 

La raison nous^pare. 

LÉONCE. 

La raison est barbare , 
Et je la méconnais. 

JUSTIN. 

Est-il vrai ? ta tendresse.... 

LÉONCE. 

Est prête à tout oser. 

JUSTIN. 

Est-ce à moi d'abuser 
De ta délicatesse? 

LÉONCE. 

Près de toi je vivrai. 

JUSTIN. 

Loin de toi, je saurai 

Que toujours mon fils m'aime. 

LÉONCE. 

Mon père, c'est moi-*mtme, 
Moi , qui te le dirai. 

JUSTIN. 

!Non , non ! 

LÉONCE. 

Toujours ! 

JUSTIN. 

Mon fils! 

V LÉONCE; 

Mon père ! 

JUSTIN. 

C'est là ma volonté. 
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LÉOIïCE, 

C'est ma seule prière , 
A tes genoux je Fobtiendrai, 

£NS£MBL£« 

O nature! 6 tendresse! 
De votre feu divin, venez remplir mon cœur. 

JUSTIN. 

O doux moment! 6 douce ivresse ! 
«Pose À peine, mon fils, croire à tant de bonheur! 

SCÈNE XL 

LES PR^GEDENS , CLAIRINË , au fond de' la 'salle , 
FRANÇOIS, à la porte à droite, GERMAIN, du 

côté C^pOK, 



i V 



GERMAIN, CLAIRINË, FRANÇOIS. 

Quelle surprise extrême 1 
T3n vieillard eu ces lieux. 

FRANÇOIS. ,, , 

Ils s^embrassent tous deijx. 
Léonce dit qu'il Taime : 

_ « 

Des pleurs mouillent ses yeux. 
Quelle surprise. extrême! 

LÉONCE. 

C'est un père adoré,. ' ^ 

Si long-temps désiré , 
£t que le ciel lui-même, 
Rend à son fils qu'il aime^' 

TOUS QUATRE. 

M i Bonheur, bonhettf suprêiÀe! 
g j Quel heureux avenir ! 

g \ GERMAIN, ât son côté.' 

Douleur, douleur extrême! 
Qu'allons-nous À^^mr? 



^ •> 
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hiOTfCE. 

Quelle crainte soudaine , 
Germain , vient te saisir? 
Qui peut causer ta peine ? 
Ah! tu me fais frémir! 

CERMAIN. 

Quand votre âme est ravie, 
Peut-être ce retour , 
A mon maître , en ce jour , 
Pourra coûter la vie.* 

» 

LÉONCE. 

Dieux! que dis-tu? 

GERMAIN, 

Dormeuil s'ëlaît toujours ftuté 
De régner seul sur votre cœur sensible ; 
C'était là sa chimère et sa félicité. 
Des noms de fib , de père , il était enchanté ! 
Ce songe était si doux !... Le réveil est terrible ! 
Il sera malheureux sans Favoir mérité. 

(Le cœur répète lentement.) 
Il sera malheureux S9^^ Tavoir mérité. 

TOUS. 

Quelle tristesse 

Vient nous {^er , 

Et remplacer 
I^ douce .allégresse! 
O cnieb moment! 
Ma crainte redouble : 

« 

Je ne s^cpiel troubk ' . 
Vient saisir ikies. sens. 
C'est comme un nuage 
Qui couvre me» yeut. 
Je prévois l' orage 
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J05TIN. 

Fuyons de ces lient, 

TOITS. 

Fuyez de ces lieux. 

LEONCE. 

Restez dans ces lieux. - 

LÉONCE. 

Non, non, ce n'est point une offense 
Dont son cœur puisse^ se blesser. 
Je réponds de son indulgence , 
Et nos pleun sauront Tapaîser. 

Douce espérance , 

Viens à ion toqr , 

Par ta présence , 

Faire eii ce jour . 

Fuir la souffrance. 

TOtJS. 

Douce espérance, etc. 

GEfiMÂlN. 

Delà prudence! 
Craignez d'avance 
De vous livrer 
Légèrement 
A Tespérance. 
L*espoir ironipé 
Double souvent 
Notre souffrance. 

Ratsiirez-vous. 

CHŒUH. 

Raswrona-^oiBs. 

lAOiNCfi. 

Nous ^ieronfl tous. 

QHairn. 
Nous prierom 
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LÉ0KCE. 

Plus de tristesse! 
Plasde regrets l 
La crainte cesse, 
L'espoir renatt. 
Douce espérance , etc. 

CHŒUR, 

De la prudence , etc. 

ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 
FRANÇOIS- 

M. Dormeuil n'est pas encore rentré ; il ne sait 
rien! Comment tout ça va-t-il s'arranger ?... Ger- 
main dit que Tarrivée de M. Justin rendra tout 
le monde bien malheureux.*. M. Léonce n'en veut 
rien croire... Ma fine , je suis pour celui qui dit 
qu'il ne faut pas s'affliger... Je crains beaucoup le 
chagrin, parce que, voyez-vous... ça me... Oh! 
oui... J'ai eu beau faire , )e n*ai' jamais pu m'y ha- 
bituer. 

AIR. 

Le ciel ne m'a point du tout iait 
Pour la douleur, pour la tristesse; 
Si tout le monde s'entendait, 
Si tout le monde me croyait, 
On chanterait, on danserait, 

Et Ton rirait sans cesse* 
Oh! comme le temps passerait! 
Dès le matin on chanterait,, 
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Et pois le soir.... on aimerait ; 
Car il faut bien une maîtresse. 

RÉCITATIF, 

Oui f je venx enfin m'établir, 
Je veux prendre une ménagère ; 
Mais dans une aussi grave affaire 
Il est fort bien de réfléchir. 

AIR. 
On dit qu'il est en mariage 
Des peines de toute façon ; 
Peut--étre alors est-il plus sage , 
Plus sage de rester garçon î 

Mais si quelque fille jolie , 
Me dit d'un air bien doux , bien bon : 
Yeux-tn qu'il toi je me marie ?... 
Comment pouvoir rester garçon ? 

Ah ! je vois bien que dans la vie , 
Pour se conduire avec raison , 
Il faudrait , lorsqu'on se marie , 
Pouvoir encor rester garçon. 

( Voyant Léonce et Justin qui se tiennent embrassés.) 

Ce que c^est que Famour filial, pourtant! les 
Yoilà accoutumes Fun à l'autre comme s'ils araidiit 
passé tdnte lear Tie ensemble. 

; SCÈNE n. 

LÉONCE, JUSTIN, FRANÇOIS. 

IJÊONGE. 

François, dès que M* Dormeuil paraîtra, dis 
à Germain. . . 

FRANÇOIS. 

Le voici. 
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SCÈNE m. 

I 

LÉONCE, JUSTIN, GERMAIN. 

GERMAIN , accourant. 

Il rentre , il me suit. 

JUSTIN. 

O ciel ! 

LEONCE. 

Venez , mon père ! 

GERMAIN. 

Si vous me laissiez le prévenir d'abord ? je le 
connais. 

LÉONCE. 

Je le connais mieux que toi ; et tu vas voir. 

GERMAIN. 

Permettez... Mais il n'est pluà temps , le voici. 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENS, DORMËUIL v Irèsj^ai. 

1X>RM¥UIL. 

Tout est arrangé, conclu; j'amène le lïOtàËrê^ 
et nous allons. . . (il ^'arrête stu^'ûrit.) IMeok l i]tieb! 
traits!... ils me rappellent... Serait-ce ?... Cette idée 
me glace de surprise et d'effroi ! Germaiji , quel 
est cet homme ? qui est-dr ? Par qù^t iiidtîf tous 
deux... Qu'on ne me mente pas surtout. 

GERteAtN. « 

Monsieur. . . . i v^ j; 

Pourquoi sont - ils interdits , émus ? pottr(]ubi 
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Léonce nVat^il pas venu ^ comme à son ordinaire , 
m'embraaser quand je suis entre ?... Il y a du mys- 
tère , il y a de la trahison. 

GEBMAIN y interdît 

Pouvez-vous croire. . . 

DORMEUIL. 

Ne me trompez pas Germain, Léonce est -il 
perdu pour moi ? 

LIÉONCE. 

Perdu! que dites- vous ? Qui pourrait... 

DORMEUIL. 

Ce vieillard , qui est-il ? répondez. 

LEONCE y aTec calme et noblesse. 

Le père y le respectable père de Léonce ! 

DORMEUIL t tombani sur une chaise. 

Tout mon bonheur est détruit... (A Justin.) £t 
TOUS, qui avez juré Je secret, vous, qui depuis 
plus de vingt W3 live« pu le garder... Vous, qui 
piendant ce temp« avez pu oublier que vous êtes 
père, lorsque moi JQ M passais pas un seul jour sans 
en reinpUrles «jkvfùrs ; qu'étes-vous venu chercher 
dans cette maison, sans me prévenir, sans vous 
concerter avec moi , sans avoir égard à mon âge , 
à ma faiblesse mém^'P Vous manquait-il quelque 
chose ? Que ne l'écriviez- vous ? je vous aurais en- 
voyé... toute ma fwtiine, pourvu que vous m'eus- 
siez laissé Tamitié , Tutiiqife amitié de votre fds , 
qti^I' m'ti^it bien perniis de regarder comme le 
ttiiéû. ^^ 

<i/. .'.hr. . ; .. JUSTIN. 

' fe ccinvielis qu'en efifet j'avais promis... Mais un 
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désir brûlant de voir une seule fois mon enfant , 
9i*a conduit à Rouen... Un hasard imprévu m'a 
force de lui parler. 

DORMEUIL, avec douleur. 

Et à présent que tu Tas vu, que tu lui as parlé, 
comment feras-tu pour t'en séparer ? 

JUSTIN. 

Si TOUS Texigez... 

LÉONCE, yîvement. 

Mon père , qu'osez-vous promettre ? 

DORMEUIL. 

S'il y consent? 

LEONCE. 

Et moi , je m'y oppose. 

DORMEUIL. 

C'est vous , Léonce ! 

LEONCE. 

Je retrouverais celui dont j'ai reçu la vie , et ce 
serait pour m'en séparer... ce serait pour le voir 
renvoyer honteusement... Non, qu'il reste avec 
moi, ou je pars avec lui... Pardon, Monsieur, 
mais. • • 

DORMEUIL, désolé. 

Déjà il n'ose plus m'appelerson père! 

LEONCE. 

Vous Têtes ! mais c'est vous-même ... 

DORMEUIL. 

Cela suffit... J'ai besoin d'être seul. LiaissezrmoL 
Je connais vos intentions , je vous ferai savoir les 
miennes. Allez , vous dis-je. ( Léonce veut parler. ) Pas 
un mot de plus, j'en ai assez étendu, allez. (U 



OPÉRA-COBilOUE. 276 

Téloigne de la main. Léonce la saisit et la baise , ensuite il s*éloigne. 
Dormeuil cache ses yeux avec sa main. Justin sort désolé. ) 

SCÈNE V. 

DORMEUIL, GERMAIN. 

DORMEUIL, aasis, et relevant la tête. 

£h bien ! Germain , tu viens de voir ce Léonce , 
si tendre , si reconnaissant. 

GERMAIN. 

Ah ! Monsieur , il faut Pexcuser , si . . . 

DORMEUIL. 

L^excuser, Texcuser!... Il a fait un trait su- 
perbe! / 

GERMAIN. 

Quoi ! mon maître , vous convenez ... * 

DORMEUIL. 

Oui, sans doute, superbe! Préférer un père 
pauvre , malheureux !... Mais je nVn suis pas moins 
le plus à plaindre des hommes. 

GERMAIN. 

Mais alors , comment se peut-il ? \^ ' / 

DORMEUIL. ^^JL •" 

Comment! tu veux que je raisonne quand je ne 
sais que sentir. Non , je ne puis supporter la vue 
de cet homme qui va réunir toutes les affections' 
de Léonce. Je ne* puis me faire à Vidée que je ne 
vais plus être pour lui qu'un simple étranger , un 
bienfaiteur ordinaire , ekigeant , injuste même ! 
Germain'^ 'je ' veux voir comment il soutiendra 
notre isiéparatîïôn'j je veux voir si elle lui coûtera 
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autant qu'à moi , et si , comme je le crois , il pei> 
sist&à suivre ce vieillard... 

GI^MAIN. 

Vous ne l'abandonnerez pas pour cela? 

DORMEXnL. 

L^abandonner!... Je te le dirais que tu ne vou- 
drais pas le croire... Mais pour cette amitié , brû- 
lante y paternelle . . • 

GERMAIN. 

Il Taura toujours. 

DORM£UIL. 

'Non! 

GERMAIN. 

Si! 

DORMEUIL. 

Non , te dis-je ! je le sais bien , peut-être. 

GERMAIN. 

Je le sais encore mieux que vous. 

DORMEUIL. 

Et par quelle raison ? 

GERMAIN. 

Parce que ce ne sera pas une action honnête et 
louable qui pourra Ten priver. 

DORMEUIL , en colère dVbord , ensuite attendri. 

£h bien! 'je... Embrasse-moi, Germain, (Ger- 
main étonné. ) embrasse - moi , te dis*>je , et ne me de- 
mande pas pourquoi... 

GERMAIN, content.. 

Ah ! je le sais bien ! je vous ai deviné. 

DORMEUIL, 

Chut ! . . . Garde*toi d^en rien conclure ; >e serai 
équitable , généreux même , mai^ aUGim être sur 
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la terre ne doit , ni ne peut exiger que je me con- 
damne à une vie souffrante et malheureuse y à un 
supplice continuel , moi qui ne désire vivre que 
pour embellir les jours de tous ceux qui sont au- 
tour de moi» 

GERMAni. 

Je n^ai plus rien à dire ^ et j'attends ce que votre 
justice « votre bonté vont décider sur le sort de 
celui que nous aimons tous. 

DOEMEUIL , lui serrant la main. 

Bon Germain ! . . • Fais venir Clairine , je veux 
rengager à se joindre à moi , va , mon ami , va , 
nous nous reverrons bientôt. 

RÉCITATIF. 

PIds de boDheiir pour mes yienx ans! 
Qa^il me quiUe! qu'il m'abandonne ! 
Ne plus le voir! Ah ! je frissonne ! 
Ce seul mot a glacé mes sens. 

AIR. 

Cnielle destinée, 
Yieiilesse infortunée , 
Aux larmes condamnée ! 
Oh 1 fenesle avenir ! 
Que vais-je devenir? 

Leur amitié , leur tendresse , 
M'annonçaient des jours heureux. 
C'était un charme , une ivresse ! 
Je ne vivais tpe pour eux. 

A rinstant le charme cesse : 
Tout s'obscurcit i mes yeux. 

Cruelle desthiée , etc. 
TOM. II. iS 
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IH^figé dans Ane feiii€ ànèiie^ 
Jfi yais««.. je Tjeps.^. et je ipQ dis : 
Léonce, hélas! n'est plus mop fils; 
Et moi , je sois toujours son père. 
Cruelle destinée , etc. 

SCÈNE VI. 

DORMEUIL, GLAIRINE. 

CLAIRINE. 

Ah '.Monsieur, qu'ai-je appris? Léonce est dé- 
solé. 

DORMEUIIh 

Vous venea de le voir ? 

En ce moment , il est avec son pè..., 

DORMfitJIL. 

Je le sais.... Et toi, que ras-tu devenir ? 

CLilRINE. 

Rien n'est changé poi^r moi.,,. JLiéonce , le fils 
d'un paysan , d'un soldat , n'en e«t pas moins le 
|>lus tendre , le plus aimable des hommes. 

DORMEUIL. 

Et VOUS iriez dans son village ? 

CLAIRINE. 

Comment ! pçurriez-vous e?c;iger qu'il quittât 
votre maison ? 

DORJMESliUlJ.. 

Mais , s'il ne veut ^^ s^ séparer de son père , il 
faudra bien que je consente;.. Persistez- vous alors... 
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CLAÏBINE. 

Je devais partager son bonheur , je dois sup- 
porter son infortune... Que penserait-il de moi , 
si je Tabandonnaîs? Qu'en penseriez-vous , vous- 
ihême? Je n'épouserai jamais Léonce sans votre 
consentement';' mais sHl faut renoncer à lui, au^ 
cun autre n'obtiendra ma main:* IH>urriez-vous 
m'en Mâfmër ?^ : . 

DORMEfHL. 

Blâmer! je ne blâme pas... ce que vous croyez 
devoir faire... ce que je ferais ^ut-être à votre 
place; m^is êtes-vôlis bien 'sûre que Léonce^ 
voyant sa position changée , ne refusera pas , ne 
croira pas devoir refuser votre main ? * 



' ' CLÂIRINE. 



n eh est cafiàble.... Sa délicatesse lui en fera( 
naître Tidée ; mais la mienne ; mais ma tendresse 
sauront vaincre ses scrupules, ^t j'obtiendrai qu'il 
me permette d'adoucir son sprt. 

DORMEUIL. 

£t le mien , le mien , qui se chargera de l'a- 
doucir? 

CLÂIRINE. 

• » ' ' . . . . 

Qairine sera toujours votre fille ! 

DORMEUIL. 

Oui , tu me le promet^ ? 

CLAIRINE. 

Pouvez-vous en douter ! Oui y mon ami , soyez 
bien s&rque si ma présence, ma tendresse < mes 
soins pouvaient seuls calmer: ^fôs chagrins, emt 
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beliir votre existence « U n*est rien que je ne sacri- 
fiasse ; mon amour , moa mariage , mon bonheur. 

DORMEUIL , très TÎTcment 

Elh ! crois-tu donc que moi , je voulusse Taccep* 
ter ? £st-ce une raison , parce que je suis malheu- 
reux y d^exiger que les autres le soient? Ne te sou- 
vientrilpluscoinl^ien ce cœur est tendre j' et ne vois- 
tu pas qu'en ce moment même c'est pfi excès de 
sensibilité qui me rend coupable... 

CLAIRtl^e. 

Et plus ain^é quie jamais ! 

DOEMEUn.. 

Plus aime ! ah ! que c'est doux à ei^tendre ! Mes 
chers enfans , fuyez-moi , épousea^vous , soyez 
heureux du moins ! oubliez un attachement qui ne 
peut plus que vous affliger , et priez le ciel que je 
puisse à mon tour oublier combien vous m'êtes 
chers. ^ 

GLAIRINE , pleurant 

Nous nous en garderons bien ! nous lui deman- 
doqs tous les jours le contraire. 

DORMEUIL/ presque en colère. 

DTionneur je crois qu'il vous exauce , car je 
sens toujours là... là... Adieu. Ne m'arrêtez pas et 
respectez ma douleur et mes volontés. 

SCÈNE vn. 

CLÀIRINE , Muie. 

Ses volontés !.v. Quelles seront«elles P Faudra-rt-il 
que Léonce s^éloîgne ? ; . 
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SCÈNE Vffl. 

LEONCE, GLAinîttË. 
Eb bien f .'. • M. DormeuU !. . • 

CIJklHINE. 

On voit que son cœur fiouffî^ , il nç sait à quoi 
se résoudre ; c'est un combat terrible , on n'en 
peut prévoir TisMè» • 

LÉONCE. 

Mais au moins y Glairine persisle^^élle... 

GLànaiai. 

En douter , c^ést me faire injure. 

LÉONCE. ' 

Quoi ! malgré mon infortune , vous consentez... 

CLAIRINE. 

Ah ! Léonce , n'ajoutez pas un mot , je ne vous 
le pardonnerais pas. 

DUO* 

tÉONCE. 

Ma Clâirinë , mon amie , 

Je te dob lom mon bonhear , 

Que ferais-j« de k vie, 

Si f ara» perdu ton cdeur P 
CLAfaiKÈ. 

Cher Léonce, t6n amie, 

A toi sénf doit le bonlièw ; 

Que &rais-|e de la vie , 

Si j'avais ^rdù ton cœorf 
En tous lieux je veux te sotviie , 
Car sans toi je ne puis vivre; 
Non , sans toi je ne pois vivre. 
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LÉONCE. 

En tous liéùx fu veux me suivre P 

Quoi ! sans moi tu ne peux vivre ? 

f - . • . . . '. • 

SGÈNE IX. 

LES PRÉèÉDEKS , JlJSTINi " 
JUSTIN. 

O mes enians ! 

TOUS DEtrx. 

O! mon bail ^èM! 

JtJSTIN. 

. . n ! Cobâne. «on destin «si chann^i 1 . , 
Et c^tsl moi!'4«%' JèjÉfilf idiésespère ! 

Lorsque dans me^ hcas je vous serre, 
Comment pourrais-je être afBigé ? 



» f 



• « « i^ #4 



JUSTIN. 

Mon indigence.' 

lEONCE. 

Votre présence ! ' • ' > 

Sans mon retour, rfches , heureux ! 

Mais nous ne serjoas ,pas fLvjeç vous l0ji|s les deux ! 

O moment plein di^ charmes ! .. 
Il suspend Aos -chagrins, 
Adoucit noç.al^raie^, ; . 
Et ren^- i|pf jpurs isieceîns.. / 

Mes eniai)s, Yqfir^^nclpesse 
Met uD,tçfpne à i^a doufleur ; 
Sur mon-.cœur quand je vous presse « 
Je pnis;lmyer Je in^heur^ . , 
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CIAIMNE. 

Amour, à ifj je m'adresse !.. 
Tendre amour, fais mon bonheur. 
Sur mon cœur quand je vous- presse, 
'Je puis braver le malheur.. 

LÉONCE» 

OJ.sScMD père! ta lendretse. 
Met un terrn^ k ma douieon 
Sur mon cœur quand je te presse ^ 
Je puis braver le malheur. 

JUSTIN. 

En tous lieux fu veux me suivre ?" 
, fin lowlîeiiSfClc. 

. ENSEMBLE. 

Mes enfans , etc. 
Tendre amour , etc. 
• ' 01 mon père, etc. 

.*. SCÈNE X. 

r.£S PRECÉDENS , FRANÇOIS , accourant «ii sautant. 

t VbAHÇOtS. 

Les.vo4à! la& voilà! Ab! ils m^ont ](>i^jPI ^py 
leur parole ! Je leur avais dit de commencer dès la 
porte de la maison... Ecoutez^les donc... comme 

TOUS êtes tiîstes! (Mat-Che gaie 6t éloignëe. ) l>aM f ils 

viennent pour votre mariage pourtant ; c*ést' âtl- 
jourd'hui. 

Ah! mon ami , tout est bien changé ! > ' 

Oili-dà L» Âh ! jfaon dieu ! ( Amx ifiusiaew..) Taîgez- 
vous , VOW9. ^mbr^^,, tout est bi/e^ changé. 
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LÉONCE. 

Mais il ne faut pas qu^its Sachent... 

FRANÇOIS. 
11 ne faut pas. ( Aux musiciens. ) CoutinueZ , VOUS 

ne devez pas savoir... 

LÉONCE , lui meltaot là iridn sur la boucbe. 

Tais'toi donc , mon pauvre François , et modère 
ton zèle. 

( Ici la musique recommence , le fifre se fait entendre. ) 

FRANÇOIS. 

Je me t^is. Tenez , tenez , c^est-il pas comme 
un sort , les v'ià qui recommencent t.. C'est bien 
le fifre , oh ! c'est bied lui !... Si on osait être gai , 
pourtant!..; En entendant çà, dn ne pourrait passe 
retenir , et l'on... ( U va pour damer et s'arrête.) Eh bien ! 
qu'est-ce que je fais donc ? Excusez ; laissez - moi 
leur dire... Ah ! voilà monsieur Germain qui les 
renvoie. 

SCÈNE XL 
LÉONCE , CLAIRINÉ , JUSTIN , FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Mais dites- moi donc un peu , Monsieur , c'est 
donc parce que votre père est revenu*., j 

LÉONCE. 

François, nous allons peut-être quitter cette 
ville. 

Conmie tout ça a tourné ; dotic ? Tenez , ça me... 
Bt ne m*cmmenerèz-vous pas avec voos? 
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Je le demanderai à M. Dormeuil. 

FRANÇOIS. 

Je lui demanderai bien moi-même : je ne veux 
pas vous quitter , d*abord , tant que tous aurez 
du chagrin. 

LlJoNCE. 

Je te remei*cîè , François. 

FHANÇOIS. ' •' •• •''' 

Non , c'est que vous n'imaginez pas combiiefi.'.A 
Faut-il que j'aille faire la malle? 

LÉONCE. 

Pas encore. 

FRANÇOIS. . 

. Sans doute .: il y a toujours assez ^e tempu^*^ • • 
mais c'est-il pas une chose ça. ( U remQt>Mettra^-jç 
dedans votre habit birodé ? ,., ., ^ . . 

LÉONCE. 

Non , non , c'est iiiutile. 

• ••■*• 

Vous avez raison, c'est trop... ( Entre ses denU. ) 

Je ne porterai aiissi, moi, que ma redingotte, 
ma petite veste et mon gilet bleu... Ah ça , si vous 
i^'avez plu< bcisoin de moi? j'irai voir pùiÇ^en 
est, et sHl faut préparer, la voiture.» (.4 9»rti) Ilfa^it 
donc quitter cette maison , ce brave M. Dormeuil 
et mon bon Germain... Ah!imon didu ! mon dieu ! 
aUons , du tburage , mon jeune maître ,. maâe^ 
moiselle Clairine i M. Justin , ne vouk afîRiges pas 
trop««. Je reviendrai quttadtpbt isera prêt Ah! 
mpA dieu , «stf-il possible:.. Ah l cVslifin^ , me vdîlà 
triste pour bien k>ng<-temp& 



f •» 
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SCÈNE XIL 

LÉONCE, JUSTIN, GERMAIN. 



LÉONCE. 



I. *• 



Sa naïveté... Mais voici Germain. Eh bien ? 

GERMAI]^. 

Il n'est pas encore ^rti dq son appartemeat ; 
le notaire est toujourai cn^ attendant qu'il le fasse 
^YWtit^f,. Je^m conçois ricp à ce silence obslMté. 

Bien cruel ! 

GERMAIN. .. . .; » '. ■; 

Il viendra bientôf tiie éhfercher, je suis le seul 
à qiiî il puisse parler librement de tout dé (jil'il 
souffre... Réépetitéz sà'douleui-, ses caprices mêmes, 
j'irai vous retrouver... e^ bien vite ; si 'j'àî iiiié 
bonne nouvelle à vous apprendre. 

SCÈI^E XIII. 

. : . GJER MAIN * . .çmI d',bpTd .,'■ J-UST>ÏI^ , .. emuilA. S, 
'" y . . •'. CrBRÏRIAIN.. * > /'..'.•<?! 

• Que dé combats i doivent k jifiiàséi» dans lé tàMt 
dé mon ifialti-e ! r^iso/h,'tendresse|! '- ' '> c '> 

' 'MoiiâîeuriG6i*niBinV je v.eu3DifiMtiirià Tiastalit 
Hiéœe, sans q[ue Làinceaoit iofitruiu.. MQn'él<& 
|;B|Cixi^fi adoucirai JVf, Aorjtieyii ; poissé -je (MO* 
là k*épàf€|r ca^quelqué chose le mal que j'ai fa^til.i. 
|]|ite»Jiii q[u'ili$abràâtful.le.lien que j'habite fCliqae 
jamais sans ses ordres je ne revieiidDail 



/* 'j ) 
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Quoi! vous êtes décidé. .<>.,';)Lt0- vpici:! 'fe^ez- 

. TOUS. • . 

■'^'"'" ■ ' • SCÈNE XïV^. ' ■ ■ '•'•'• - 

• ; • !• 

loir reearckr le vieillard ; celuii>ci s^ëlokne , e,t Dormeuii parait 

plus calme. 

r f 1 ' 

iiORMEÙït. . , 

Où va-t-il, cet haramri'.^.': 

G£RMAIN. ' l.vt O 

J\ part en secret.-; èêfd.:^>et sur -le*- champ... Il 
veut au mpins par là "tidos prôuimy'scni repartir... 
Il est yr«ment au d^tô^<)itiu il fait pitié ! 

A VOUS... si YQM^ le regardiez, . . , ^ ^ ^ , ,,, 

DÛEMEUIL. f , . , I 

Je ne le regarderai, p^^, . 

, GERMAIN. .... ! / , 

Il consent à ne jamais revoir Liéonce. 

DORMËUIL. . 



Il n a pas dit tela. -^ ^ «H 

• ' 'GERMÀm. ■ i' •'« \'- r.ifi 

Je vous assure qaei . ." ' 

Il ne Ta pas pensé... et je le inëpriseraiS|i|]^^v^t 
pu s'y engager. . . .* , • ^. m, 

GERMAIN. ' • î i « î * '* ' M / 

Au moins, soyez, (cerf^ji^/fiu il ne viendra que 
lorsque vous lui permettre;^. ; -t. / ..♦ .„ ,; i . . i 
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DORMEtJIL* 

£st-il toujours là? 

GERMAIN, 

Toujours!... 11 attend... une parole de bonté. 

DORM£UIL. 

Quelle parole ? H n'y en a qu'une : « QuMI p^ut 
» rester. » Et je n^sd pas le courage de la lui dire. 



j 



S'il osait. . . 


GERMAIN. 

. i. 


• 


Quoi? 

• 


DORMCTOL.- 
G£l(]iAINsi 




I) s'appi^O€herait de tous. ; 






DORMfiUIU) 


'• .• 1 ' \'"i 'i 



Tu ne l'en empêches pas-?. 

( Justin approche par dert^èVe/) 

ÊËRMAITt. 

» 

Non, siirem'eht. Il prendrait cette main qui sou- 
lagea pendant tingt ans. . 

DOBLl^EUIIi. 

Qu'il ne me parle pas de cela. 

' GERMAIN. 

Il la mouillerait des pleurs de la reconnaissance... 
mais il <!raint.<. ( sileiit*. ) il craint . . . 

DORMEUIL; 

Elle est là , cette iriairi , f^t je n'ai pas envie de 
îa retirer. 

JUSTIN , la lui prend , et la balie: 

Ah! Monsieur!... 

IXAMEtltL. ' 

C'esl bon ! cVst bon ! ^ , 
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JUSTIN. 

Ne me haïssez pas ! 

DORMEUIL. 

Je ne sais pas haïr... Laissez au temps... La bles- 
sure est profonde... 

JUSTIN. 

Et la mienne aussi. 

DORMEUIL. 

Vous souffrez doilc du mal que vous m'avez 
fait ? 

JUSTIN. 

J*en mourrai! 

DORMEUIL. 

Non , non , vous avez un fils, vous ! C'est à moi , 
qui n^en ai plus, c'est à moi de mourir. Mais 
avant , nous nous réconcilierons , je vous le pro- 
mets. ^ 

JUSTIN. 

Homme excellent ! je vous le jure , il me suffira 
de voir Léonce... une fois tous les ans... C'est à 
vous qu^il appartient... c'est vous qui l'avez adopté , 
qui lui avez sacrifié votre jeunesse , un établisse* 
ment... c'est vous qui l'avez élevé, il vous doit ses 
vertus , son bonheur, et il est juste qu'il reste au- 
près de l'homme généreux... 

DORMEUIL. 

Tu conviens donc que cela est juste? Ah! ce 
mot-]à répare bien dès torts! Retourne près de 
lui, ne lui dis rien de notre conversation.... Ta 
parole de ne lui en rien dire. 

. . JUSTIN. 

Je vous la donne. 



ago '- ' Léonce; 

DORMEtlIL. 

Je t'estime encore , car j'y croîs. 

jpSTIN. 

Je vous remercie , Monsieur, et soyez sûr que... 

DORMEUIL. 

Adieu. Nous nous reverrons. Envoyez ici Léonce 
sur-le-champ. 

JUSTIN. 

Je vais vous obéir. 

SCÈNE XV. 

DORMEUIL, GERMAIN. 



1 « I 



DORI^EUIL. 

Germain , Germain , je sui$ mieux ! . 

GERMAIN* 

Je le vois , Monsieur , cette conversation avec 
le vieillard..- 

PORMEUII^. 

Oui , oui 9 elle m'a un peu spulagé !— Germain , 
je veux revoir Léonce. 

GERMAIN. 

C'est fort aisé , Monsieur, et je vais... 

D0RM£;i7II«. 

Non , il va venir , Germain , il m'est passé par 
la tête une idée qui me plaît* . 

GERMAIN. 

Il faut la suivre , Monsieur. 

DoaMEim.. 
En ce moment j'ai des raisons pour ne pas par- 
ler moi-même à Léonce. 
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GERBIAIll* 

Des raisons... Oui , Monsieur. 

DORMBUIli. 

Tu lui parleras , toi ! , ' 

GEBMAIN. 

Oui 9 Monsieur. 

DOBMKtJlL. 

Je serai assis à cette table. 

GERMAIN. 

Oui, Monsieur. 

DORMEUIL. 

Le dos tourne , écrivant avec attention , comme 
si je rédigeais qûelqu'acte intéressant , et que je 
ne puisse différer. . 

GERMAIN. 

Oui , Monsieur. 

nORMEUIL. 

Tu lui diras que je donne à son père , dans son 
pays , une ferme de soixante mille francs. 

GERMAIN. 

Soixante mille francs ! Oui , Monsieur , je lui 
dirai. 

DQI^MEUIL. 

Que je le marie ^vep Clairine. 

GERMAIN. 

Avec Clairine , oui , Monsieur. 

DORMEriL. 

Qu'ils peuvent partir tout-à-rheure. 

GERMAIN. 

Partir! Eh! mais, Moni^ieur. 

DORMEUIL. 

Oui, Germain , tû le lui diras... Je veux que ti^ 
le lui âism. 



2Q2 LEONGËf 

GERMAIN. 

Eh bien ! Monsieur , je lui dirai. 

DOEMEUIL. 

Ah ça! ne vas pas te laisser émouvoir ; sois 
ferme , insensible. Insensible comme je le suis. 

GERMAIN. 

Ouif Monsieur, comme vous Têtes! 

DORMEXJIli. 

Ce n^est pas tout., tu sais que je lui ai donné 
mon portrait? 

GERMAIN. 

Oui , et cela lui a fait un plaisir! . . . 

DORMEUIL. 

Ehbien! j^exige que tu... Mais le voici f... Je vais 
m^asseoir, et toi, suis mes ordres exactement. 

GERMAIN, 

Je ferai de mon mieux. 

SCÈNE XVI: 

I£S PRECEDENS, LÉONCE. 
LEONCE. 

Je pourrai donalui parler ! 

GERMAIN. 

Non. En ce moment il est occupé à terminer 
un acte important qui vous concerne , et en . at- 
tendait je suis chargé de vous faire connaître ses 
intentions ; daignez donc m^écouter, et ne le trou- 
blons pas. 

Ll^ONCE. 

Je respecterai toujours tes ordres, quelque ri- 
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goureux quMls puissent me paraître. Parle donc, 
Germain ? Il ne me regarde seulement pas ? 

DORMËUIL, à part 

Oh ! je t'ai bien vu ! 

GERMAIN. 

D'abord, il donne une ferme considérable à 
Totre père , dans la Hollande , et vous irez là tous 
les deux... 

LÉONCE. 

Si loin ! il ne veut donc pliis que je vienne le voir? 

GERMAIN. 

Il n'a pas dit cela précisément: 

LEONCE. 

S'il n'y avait du moins que quelques lieues. . . 
Toutes les semaines , tous les jours je viendrais. 

DORMEUIL , à part 

Tous les jours il >îendrait ! 

GERMAIN. 

Il aime mieux, je croîs, renoncer tout-à-fait. 

IX>RM£UIL, à part. 

Trop dur ; Germain , adoucis ; adoucis ... 

GERMAIN. 

Au reste , je puis me tromper. 

LÉONCE. 

Oui, Germain, sois bien sâr qu'il ne pourra 
pas être long-temps sans revoir son fils. 

DORMEUIL , à part. 

Il a raison! 

GERMAIN. 

Mais votre mariage se fera toujours. 

LÉONCE, 

Et il ne sera pas témoin du bonheur dont il me 
fera jouir? 

TOH. II. 19 



^94 lÉONCE, 

• ■ •• GEll'MAIN. •■ . 

Écout«z donc , à présent qu'il rie '^jeitt phis avoir 

pour vous la même affection... ( Dormeuil le tire par 
son habit.) 



témcÊ. 



Ah! Germain, vous lui faites injure! et dans 
toute sa conduite , dans sa rigueur même , j'y 
trouve la preuve de la plus tendre amitié. 

©ORME«UlL frappe «ur la table , dan» un pr^wîcr moyvcfic^l de 

joie qu*îl n*a pu retenir. 

Très bien ! 

GËRMAÏIÏ, feignant qu'on l'apP****-' 

Qu'est-ce que c'est?... Monsieur, pardon; c'est 
que je croyais que vous me parliez, 

BORMEUtL. 
Non. ( A part. ) J'ai pensé me trahir. (Bas à Germain.) 

Mon portrait... Redemande-le lui... 

GERMAIN. 

Monsieur Dormeuil m'a OTicore chargé de vous 
rede.mwder j^qn portrait. 

LÉONCE. 

Quoi! il a pu? '\ 

GERMAIN. 

,Otti , il Texige. 

IfEONGE. 

Je l'ai craint m monaent , je Havoue , et je m en 
accusais ; mais je vois que j'avais trop pcésumé de 
son indulgence... J'ai îcî... 

GERMAIN. 

Vous pouvez mç le remettre. 

LÉONCE. 

Puisqu'il l'ordonne , je dois... ' 



OPÉRÀ-COMIQUE. 295 

DORMEUÏL f à part 

Il le rend ! • 

GERMAIN. 

Vous allez donc me le rendre ? 

LEONCE. 

Oui , je vais • . • 

Il le rend \çuX 4e suite! 

I-iC vpici I 

Il Ta rendu. 

GERMAIN f ouvrant la boite avec un çri de joie. 

Le portrait n'y est pas. 

DORMEUIL y ravi , et à part. 

Il n'y est pas! je respire ! 

Je pouvais en effet , et sans ntanquer à la recon- 
naissance , rendre le portrait de rhomitie injuste, 
cruel même , j'ose le dire , qui m'a traité avec 
une rigueur que je ne mérite pas, m^is l'image 
respectable de celui qui depuis ma naissance m^a 
soigné 9 nourri, aimé; de celui qui â formé mon 
âme, qui m'a fait connaître dnsentim^nt délicieux, 
qui nVst pas la nature , îl est' traîj itiàis qui est 
aussi doux qu'elle , et plus flatteur peut-être , puis- 
qu'il naît du choix libre dq potr^ cœur... Eh bien ! 
le portrait de cet ami généreux , c'est celuî-lâ que 
je garde , celui que je porterai toujours , et qu'on 
ne m'arrachera qu'avec la vie, 



agG LÉONCE^ 

DORMEUIL , étoufTant , ne pouvant parler , et secoyant Phabit de 

Germain* 

f 

Germain , Germain ! laisse-lui , laisse-lui... 

GERMAIN j ravi et feignant de ne pas. entendre. 

U le veut pourtant , et je dois... 

DORMEUIL , n*y pouvant plus tenir , lui donne un coup qui le 

jette sur une chaise à dix pas. 

£h ! non , tu ne le dois pas!^.. Qu'il garde le 
portrait ! je ne veux pas quHl le rende... Oui, tu 
es mon fils... Mon cher fils !... Tu Tes, tu le seras 

toujours. ( Il le prend par la tête et le baise mille fois. ) 

LÉONCE. 

Mon père ! 

DORMEUIL. 

Oui, oui! 

FINALE. 

Viens, mon enfant, que je t'embrasse; 
Pardonne à ma vivacité. 

LÉONCE. 

C'est moi qui vous demande grâce, 
Ah ! Jïfi soyez plus irrité. 

DORMEUIL. 

C'est moi qui te demande grâce. 
Oui , j'avais tort d'être irrité. 

GERMAIN. 

O ciel! ô ciel! je te rends grâce! 
Je n'aurais jamais' cru, je dois en con venir f 
Qu'un coup de, poi^g pût faire un aussi grand plaisir. 

SCÈNE xm 

Ï.ES PRicÉDENS, JUSTIN, CLAIRINE. 

JUSTIN, CLAIRINE. - 

I». •. ' 

Que vois-je? O ciel! je tcf rends ^râce! 



!i 



OPÉRA-COMIQU E. 397 

DOBMtUIL. 

Accoarez tous ; que l'on m'embrasse! 
Pardonnez ma vivacité; 

JVsnV^ CLAIRI19E. 

C'est nous qui vous demandons grâce : 
Ah ! ne soyez phis irrité ! 

DORMEUIL. 

Qu'à jamais le passé s?e(!aee. * 

SCÈNE xvin. 

LES PRECÉDENS, FRANÇOIS. 
.FAAI9Ç0IS. 

Monsieur , me v'ià ; je vîenk tout exprès 
Yoos dire qpf la voiture , les paquets , 
Que les chevaux et moi, que nous soimtoes tous prêts. 

GERMAI]^. 

Pauvre François , commet t'apprenjdr&'i 

FRANÇOIS. .. 

£t quoi qu' c'e^t dqnc encor qii^' il faut apprendra P f 

OERSCAIN. 

Ah ! cela va bien te surprendre , 
Mais il faut à Hnstant aller changer d'habit , 
Et prouvant ton obéissance... 

FRANÇOIS. 

Ah ! mon dieu ! qu'est-ce que c'est que tout ça ? 

LÉONCE. 

Il faut,^ 

FRANÇOIS. 

Hë bien ? 

DORMEUIL. 

Mon cher, toute la nuit... 
FRANÇOIS. 

£h bien ! il faut que... Dites donc vite ? 
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TOUS. 

Il faut que tu danses* 

FRANÇOIS , sautant et ecabr^^^t tout le inonde. 

Quoi ! nous resterons ? 

Quai ! nous danserons ? 

Nous nous marierons ? 
Et c'est ce brare homme , je pense , 
Oui comble à Pinstànt tous ros Vœux ? 

LÉONCE, CLAlRINE, JUSTIN, GERMAIN; ' 

Oui , oui ^ c'es) lui , c'est lui ! 

DpRMEUIL , leur fermant la bouche. 

Silence ! 
LÉONCE , ^ Dormeuil. 

Mon père!.i«,nia're(^6onaissanceliJ.^ 

(Il l'einbra«*e.) 
i>0RMEI7IL le b*ifte àU front <t le place dios lesbr^ de Justin. 

Mais à préseiit înèus sommes deux : 
Aîme-lé, chëris-inoî ; partage ta tendi^sse. 

L'amitié jointe à la sagesse 
Me disent ^ùe sânàtoi je né puis être heuiSet!!^. 

FRANÇOIS.^ 

V'ià les tambours et 1' fifre !... grande réjouissance ! 

CHŒUR. , 

Douce reçoi|naissai|ce ! 

Momens délîcitçux ! 
Puissent des jours long-temps heureux 
Être sa juste récompense ! 

DORMEUIL. 

Soyez toujours heureux , 
Kt ce sera ma récompense. 
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REPRÉSENTÉ POUR LA PREMIÈRE FOIS SUR LE THEATRE DE l'oPKRA^ 



COMIQUE, LE 9 JUIN t8o6. 



(Mtuique de Dalatkac.) 
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I • 



person'nages. 



VALBELLE, officier. 

LAFRANCE , son valet de chambre. 

L'HOTESSE. ''y 

ROSE , jeune fille , servante d'auberge. 

LAFLEUR , et le cocher de Valbelle. 

Quatre brigands siciliens , anciens soldats, déser- 
teurs. 

GARDES de la forêt. : 

BUCHERONS , CHARBONNIERS. 



La scène se passe dans un mauvais cabaret situé dans la forêt 

d*Enna , en Sicile, 



Le théâtre représente une petite chambre proprement meublée, 
n y a une cheminée placée un peu obliquement; vis-a-ris » on voit 
une alc6ve où se trouve un lit ; l^alcôve est fermée par des rideaux. 
Une fenêtre est placée du même côté que la cheminée. A c6té de la 
fenêtre on aperçoit un buffet ouvert , plein d'assiettes ; le bas sert 
d* armoire. Au fofid de la chambre, une porte qui donne sur une 
galerie extérieure qui est censée sur la cour, et derrière laquelle on 
voit la forêt et un mauvais petit bâtiment. A côté de la porte , une 
grande fenêtre ouverte et grillée par des barreaux , qui laisse voir la 
galerie , le petit bâtiment et la forêt. Près de cette fenêtre , une espèce 
de huche qui sert d* armoire. 



DEUX MOTS, 

OU 

UNE NUIT DANS LA FORÊT. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

L'HOTESSE, VALBELLE, LAFRANCE. 

l'hôtesse, éclairant. 

Entrez , Messieurs ; je suis à vous dans l'ins- 
tant. 

SCÈNE n 

VALBELLE, LAFRANCE. 

VAXBELLE.' 

Enfin , nous voilà à Tabri ! 

LAFRAÎïCE. 

Et bien heureux d'avoir trouvé un gîte!... ^lels 
chemins ! quelle nuit ! 

YAUBELLE. î 

La maison nWt pas apparente. 

LAFRANCE. ' 

Non ; mais c'est une maison , et c'est beaucoup^ 
lorsqu'on était au moment dé coucher dans la fo- 
rêt... avec un temps ! 

VALBELLE. 

■ EpouVànfàtblé!... Comme nous avons été' ac- 
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cueillis pat cette bonne hôtesse ! Quell^ aimable 

femme ! 

L\FRANCE. 

' Octi ♦ une figure tout-à-fait avenante* 

VALBELLE. 

Et une joie de nous voir arriver sains et saufs, 
un empressement , une cordialité ! Elle se trou- 
vait si heureuse , disait-elle , de pouvoir offrir un 
asile à deux honnêtes voyageurs. 

I.AFRANCE. 

Et en même temps elle paraissait désolée de ne 
pouvoir pas nous traiter aussi bien que nous le 
méritons. , ' 

VALBELLE. • 

C^est charmant!... Et le SQupér , aa-tu jeté un 
coup - d'œil ? 

LArBANCE. 

Oui. Du lait , du beurre , des œufs , du bon 
pain bis... Et tout cela offert avec une affection, 
un zèle ! . . . 

VALBELLE. 

Qui sont faits pOiir toucher. 

LAFRANCE. 

Pour attendrir... J'ai dit qu'on nous fît une 
omelette de vingt-quatre QQufs:^ iparce> que le co- 
cher, Lafleur... Il faut songer à tout le monde. 

y ALBELUS; 

Nous serons très bien ici. , . . * 

LAt*RAN€£. 

A ravir! Et surtout quand on pense à tous ces 
dangers qui nous menaçaient, à ces .f^yins^ ces 
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torrens, cesprécipices^,. Monsieur « coïnme nous 
allons passer uhfe ' soirée agk^eal^ie et une bonne 
nuit. 

VAlBELLï:. 

J'y compte. 

DUO. 

iSouper fîmgal , appétissant , 
Lit assez bon , sommeil tranquille , 
A notre cœur reconnaissant ^ 
Voilà ce qu'offre tel asMe. ^ 

. .. ^ç V^ux aller goûler le xiPî. . . '-W • 

Je yeux causer avec l'hôtessq: ., ; , 

* ■ '. ■ ' \ ' * ' * ..." • ■ / Ile*' 

\ :■ • : .:.•.-. ,7-^W!^-~ ;. ■.-... 

Je veux partir demain matin , 



El; je ne veux jpoinl de paresse. 



■ > t • 



LAFRATSCE. 



Ne craignez rien de ma paresse j » 

Bien reposés , demain matin , . 
Regrettant notre bonne hôtesse , 
Au jour nous serons eti ebemin. ' 

Comptez, Monsiètil*, iur ma promesse; 

•'• -EÎîSElUfifLE/ ■ • ■-• . •• •'' 

Félicitons-notis tous deux 
iEhi; éort 4|ue le ciel nous Jettiné. ' 
C'e^V^apa 4ou]^e «n^ ipalp divine , ., . r , 
Qui nous a conduits en ces lieux. 

VALBEUiE. 

Il faut , Lafrancc, à l'instant même , 
Souper , se coucher et dormir, 

LAFRATSfCE. 

Souper! le beau mot! que je Taime! 
Se coucher me chariQe de même ; 



.'. * 
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Dormir me fait un grand plaisir... 
Surtout quand on pense à ht ploie.*» 

VALBELT^. 

A ce bois si long et si noir ! 

lAFRANCE. 

D'honneur, je croyais que ce soir 
Etait le dernier de ma vie. 

ENSEMBLE. 
Félicitons-nous, etc. 

LAFBÀNCE. 

Ah! mon dieuî j'ai oablié la cassette... Diable! 
elle en vaut la peine... Mais Lafleur et le cocher ' 
sont avec la voiture. Et puis, chez de si honnêtes 
gens, il n'y a rien à craindre : on pourrait tout lais- 
ser sans risque... A propos. Monsieur, avez-vous 
aperçu la petite servante ? 

YAIJiELLE. 

Pas du tout. 

LAFRANCE. 

Vous n'êtes donc pas entré dans la. cuisine? 

VALBËLUC. 

Non... Elle est jolie celte fille? 

LAFB ANGE. 

Un vrai bijou ! mademoiselle Koée , fraîche 
comme son nom, des yeux , une taille « des bras!... 
Oui, tout cela. 

VIRELAY. 

Figure aimable, 
Sourire affable , 
Frappent d'abord ; 
Air de sagesse , 
Grâces, finesse 
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Charment encor. 
Reine ou bergère , 
Elle doit plaire , 
C'est là son sort. 

Forme ëlëgante ^ 
Et qui vous tente , 
Quoiqu'on en ait : 
' Maintien austère , 
Regard séTèce , 
Rendent muet ; 
Le téméraire , 
Sûr de déplaire , 
Tremble et se tait. 

Si la nature , 
D'une âme pure 
I^i fit présent , 
Il faut qu'on l'aime, 
A l'instant même , 
JPen fais serment 
Car son visage ^ 
Car son corsage , 
Tout est charmant 

VALB£IXEU 

Tu fais là un portrait i . . 

LAFRANGE. 

: Je ne dis rien de trop... Et des talens! une gui- 
tare suspendue dans la cuisine, et vous sentez 
})ien que ce n^est pas notre bonne hôtesse qui s^a- 

muse ?. .. (Il fait 1« signe de pincer de la guitare. ) 

VA.LBELLE. 

Comment ! les arls ont pénétre jusque dans ces 
lieux. 



^ 
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LAFRANCE. 

Tout, Monsieur, tout! c*est ici le séjour des 
grâces, de la beauté et d^ rinnQçeqce. 

VALBEIiLE. 

Tu t'y fixerais volontiers ! 

LAFRANCE. 

Ecoutez donc , nous cherchons depuis si long- 
temps la tranquillité , le bonheur 9 la vertu... vous 
avez toujours passé pour un homme à grands sen- 
timens, vous! un peu romanesque même; moi, 
qui ai l'honneur de vous servir , il est tout naturel 
que j'aie pris le genre... D'ailleurs, la vie pasto- 
rale a tant de charmes... Quand ce ne serait que 
deux jours!... Je vais chercher notre porte-manteau 
et la cassette. 

SCÈNE m. 

VALBELLE. 

Je partage la satisfaction de ce pauvre Lafrance, 
et plus j*ai craint , plus j'ai souffert dans la route , 
plus le bon accueil que Ton m'a fait ici me paraît 
doux et flatteur. Cette jolie Rose dont il me parie... 
comment est-elle dans un pareil endroit?... Ah! 
rînfortune l'aura sans doute réduite à la nécessité 
de servir. Rose, je ne t* ai jamais vue, mais je me 
Tais de toi une idée... oui^ si ce que l'on dit est 
vrai , il doit être dangereux de te voir. 

RONDEAU. 

Pour filleUe joHe , 
Chérie, 
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JoHe, 
Qui m'offre la beauté 
A la sagesse unie ; 
Pour Qliette jolie , 

Chérie , 
Perdre sa liberté , 
Non , ce n'est point une folie. 

Rose est donc ma bergère , 
Et je suis son berger ; 
Elle n'est point légère , 
Je ne sais point changer. 
Armés d'une houlette , 
Comme deux céladons ^ * 
Nous irons sur Therbette 
Conduire nos moutpns. 
Ah ! quelle extravagance ! 
D'honneur , je perds l'esprit. . 
Mai$ cependant d'avanee , 
Tout bas fliôB cœu^ me dit : 

Pour fillette joKe , 
Chérie, etc. 

Cette belle ingénue , 
Qpe^ d^}à l'aime tant ^ 
Mais il faudrait pourtant.., 
Il faudrait... l'avoir vue... 
Kon , je tiens à mon choix , ' 
Rose doit me séduire , 
Et Je veux me redire... 
Me redire i^eyst fî^sf \ 

Pour fiUeiU» jpljq , 
Chérie , etc., 

Cessons la plaisanterie ; si elle est hejie , ^age , 
si elle mérite d* intéresser, eh bien ! sans l'humi- 
lier. . . je puis lui offrir ! . . . ^e puis la niarier 
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même , si elle aime quelqu'un dans les environs. 
Tout en courant les grands chemins, faire une 
bonne action , c'est séduisant ! et voilà pourtant 
comme un cocher maladroit , des chemins de'tes- 
tables, une voiture renversée, et une hôtesse obli- 
geante auront décidé du bonheur de la vie d^une 
jolie fille , et m'auront procuré , à moi , le plaisir 
bien doux d'y contribuer. Ah! voici notre chère 
hôtesse... elle est seule. 

SCÈNE IV. 

VALBELLE, L'HOTESSE. 

l'hôtesse. 

Eh bien ! Monsieur, êtes- vous un peu remis de 
VOS fatigues , et voulez-vous souper ? 

VALBELIiE. 

Mais , quand il vous plaira. 

l'hot£SS£. 

Vous serez servi dans Tinslant ; bien peu de 
chose , c'est vrai ; mais de bon cœur ! il faut ex- 
cuser , loin de tout ! et puis nous ne sommes pas 
accoutumés à recevoir des personnes . . . 

VALBELLE. 

Oh ! je crois qu'on ne passe guère par ce chemin. 

l'hôtesse. 

Oh ! mon dîeu , non ; nous sommes tout au mi- 
lieu des bois : mais mon mari est bûcheron , et il 
fallait bien ... 

YALBELLE. 

C'est tout simple ! . . . 
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l'hôtesse. 



Nous ne recevons que les Voyageurs égarés , et 
Ton est encore bien aise 4e rencontrer notre chau- 
mière ; elle n'est pas séduiisante, mais elle est sûre ; 
la chambre est commode. et bien cjiose , le lit .pas- 
sable , le linge bien blanc , et une tranquillité! . . . 
deux femmes ! cela ne fait pas de bruit. Mon 
mari est absent, je Tattead^ an premier Jour. 
Il sera bien fôché de ne s'élre pas trouvé ici, mais 
je tâcherai de le suppléer de mon mieux. 

VAUBELLE. 

On ne peut pas mettre plus d'activité , de grâces! 
Vous avez une servante ? 

l'hotesse. . . 

Oui , une fille qui nous est tombée la comme 
des nues ; un vieux paysan que mon mari avait 
connu autrefois nous l'a amenée , elle n'en. pou- 
vait plus de lassitude^ de besoin. £lle pleui^*ait 
beaucoup. , ^ .^ 

VALBEIXE. 

- * 

Elle pleurait! avez- vous su pourquo^i! .. 

l'hotesse. 



î! , Il 



(> 



Non. Le vieux paysan nous a seulement dît que 
c'était une bien brave fdle , que son père , par 
des malheurs t avait été forcé de Tabandonner; 
il nous a presque donné à entendre qu'elfe hVl'aîtf 
pas née pour servir. Enfin , il nous a priés en grâce 
de la recevoir et de la prendre chez nous. Mon 
pauvre Fabrice, qui est ie.ikiieilleur hc^rnn^ xlu 
monde, n'a pas refusé; moi, qui su^s comj^^ti^^: 

TOM. u. ao 
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sanie comme personne , je Tai reçue à bras ou- 
verte : m^is bientôt je m'en suis repentie ; elle est 
si Aïâisè : Ça ne sait rien , et ça prend des tons , 
ça veut des égards , je ii'aimè pas ça , mbî ; je ne 
l'ai ^ue depuis huit jours, et je de la garderai pas; 
c'est bie!n résolu. 

VAMEtXE. 

Elle est jolie dii nioins ? 



l'hôtesse. 



Comme ça , uriê figure sans expression , et puis 
une lenteur, une maladresse!... C'est un triste su- 
jet, et je la voudrais bien loin d'ici* ' ' 

VALBET.LE , à part. 

Voilà qui est très différent de ce que Lafrance 
m a dit. 

li'HOTESSE. ' ' ' 

Mais^, ne vous inquiétez pas, é'est moi qui vous 
servirai , et j'espère que vous' ne manquerez de' 
rien. Je vais voir si le souper... Ah! j'apet^ois 
monsieur votre valet de chambre , qui porte des 
paquets, je vais l'aider... (Efie court!) Monsieur, Mon- 
sieur , je suis à vous. * 

• • '-SCÈNE V. 






« » f • • ' f 



1f!^: JPftéCiyjEjNÇi,, 1^AFR,ANCE , ..l'air triste » et portaiH 

une cassette et un porte-manteau. 

* Biéfi- obligé, Mavlanife , je :n;ai besoin de per- 
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' • « VALBtLIiE , à part. 

Léafrance a Tair de bien mauvaise humeur. 

» 

L HOTESSE 9 voulant prendre la casette. 

Je ne souffrirai {)as.«. Ah ! elte est bien pesante, 
cette cassette. ^ 

LAFR ANCE , posant Ta cassette sur le buffet , et le porte-manteau 

. ^ terre. 

Vous trouvez ? 

LHOTESSE. 

Au reste , ce . ne sont pas mes affaires. Je vais 
mettre le couvert, je monterai le souper, on fera 

le lit , et je me flatte que Monsieur sera content. 

* * •»* 

SCÈNE VL 

VALBELLE, LAFRANCE. 

LAFRANCE , la regardant aller. 

. Ta , ta , ta , ta , Madame l'entendue. 

yaLbeixe. 
Qu*a^tu donc , Lafrance ? 

LAFAANGE. 

Je n'ai rien. Monsieur. 

YAliBEi.LE. 

Je vois bien que tu es triste, 

LAFRANCE* 

Et pourquoi serais-je triste .^ 

VAIJI£U£* 

Je rignore ; maia à coup sur tu as quelque chose. 
Allons, parle. 

LAFRANCE. 

Bah ! c'est que je vous connais ; vous allez vous 



3i3 DEUX MOTS, 

moquer. Enfin, c'est égal, et je dois vous dire tout 
ce que je sais. 

YAIJIEIXE. 

Oh! oh! voi}à un début qui promet J^écoute. 

LAFAANGE. 

Vous voyez bien cette femme si douce , si affec- 
tueuse avec nous ; eh bien ! Monsieur , dans la 
cuisine , c^est un démon ; elle gronde , elle crie. 

YÂLBELLE. 

Cela tVtonne ? c'est tout naturel ; elle désire que 
nous «oyons bien servi^ et elle se tourmente dans 
la crainte que nous ne manquions de quelque chose. 

LÀFRANCE. 

Elle m'a traité moi-même . . . 

YALBELLE. 

Tu es un peu susceptible ; j'aurais été plus indul- 
gent; elle est vive , eh bien !... c'est la preuve d'un 
bon cœur. Et d'ailleurs, je suis toujours disposé à 
passer quelque chose à une femme qui a de beaux 
yeux. 

LAFBANGE. 

De beaux yeux , soit ! mais en les .examinant un 
peu attentivement, ces yeux-là ont. quelque chose 
de hagard et de faux ! 

YALBELLE. 

Où diable vas-tu chercher cela? 

LAFRAKCE. 

Croyez-moi , nous ne sommes pas en sûreté ici. 

YALBELLE. 

Eh! bon dieu! comme tu as changé d'avis en 
un quart-d'heure! - • - 
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LAFllAÏYCE. 

Monsieur , il en faut souvent moins pour voir 
des choses... 

YALBELLE. 

Oui... Oh ! oh! et qu'as-tu donc vu ? 

LAFRANCS. 

J'ai vu derrière des fagots, deux fusils, une ca- 
rabine , des sabres. . . 

VAUBELÎiE. 

Mais dans un lieu si écarte , il faut bien pouvoir 
se défendre. 

LAFBANCE. 

Vous voilà ! toujours d^une confiance... parce 
quHl ne vous est rien arrivé. 

YALBCUiE. 

Et qu'il ne ni'arrivera rien. 

LAFAANG8. 

Dieu le veuille : peste soit aussi du cocher qui 
nous oblige de couch» dans cette maudile taverne ! 

YALBELLE. 

Mais, Lafrance , souviens-toi donc de ce que 
tu me disais ici même il n'y a qu'un moment 

Parodie du Dua 

Souper frugal , appétissant , 
Lit assez bon , sommeil tranquille , 
A notre cœur reconnaissant, 
Voilà ce qu'offre cet asile. 

LAFRANCE. 

Comme tout est changé dans un moment ! 

VALBEIXE. 

Félicitons-nous tous les deux. 
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Bah! bah! craignons plutôt tous deux* 

VALBELLE. 

Du sort que le ciel nous destine. 

LAFRANCE. 

Le sort auquel on nous destine. 

VALBELLE. ' 

C'est sans doute une maîti divine 
Oui nous a conduits en ces lieux. 

LAFRASCE. 

C^est le diable , je l'imagine. 
Oui nous a conduits en ces lieux. 

VALBELLE. 

Souper frugal , appétissant..» 

LAFRÀT^CIEJ 

Ici , rien n'est appétîssaiit. 

VAIiiBELLE. 

Lit assez bon , -sommeil tranquille. 

Ia^fraugb. 
. Quand on a peur ^ dort-on tranquille ? 

A notre cœur reconnaissant 
Voilà ce qu'offre cet asile. 

LAFBAI^CE. 

Je ne suis point reconnaissant . 
Et je déteste cet asilr. 

Redoutons plutôt tous les deux 
Le sort affreux qu'on nous destine ; ' 
C'est le diable , je l'imagine , 
g I Qui nous a conduits en Ces lieux. 

* < VALBELLE. 

'g I Félicitons-nous tous les deux 
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Dû sort '^ue le ciel nous destine. 
CVst sans doute une main divine 
Qui nous a conduits en ces lieux. 
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soupçons la jolie petite sermote ? es-tu aussi revenu 
siir son compté ? • * ' ...;;!' 

I.AFRANCE. •; I' :['' , \ ■ .■; 

Ma foi , je crois qujelle n^ v0iii f)^ mieilK.qiie 

la maîtresse. Elle est sombre , maussade , cc^^Nêcha;; 

on a beau lui faire -des questions , elle ne répond 
pas. '. ^ ■ . V .. .:,:•_:; 

•' • VALB^Xp. • •• -^ * 

Elle est sourde , pèul-êtré ? i' : \y» 

Non , car j'ai <'u f KÔtè&é' Wii pàWèr Biasi' et elle 
à 6liéi tout de stnté. ' ' ' ' ' ' 

Altti-s^ c-èëf qti'efte e« ttii^Atk • >'^ 

Etjftoni^ car j'ai ent^oda ThdtièBse lui dsfemfeç 
ëe répéndre ntt se^lwb^A bdiit «e i9n'''0ftrl«î làittàiÈo 

Ehbien! c'est tout bonnement qu'elle estdo-^ 
cilev et fqà'011 i eiiaint popr ètte les^doùsiprqrpofcJde 
MiiLafranbe. <^iiaét à Aàoi, onjpeiit'.éhne>tnan<|ni[lle ;? 
je ne la questionnerai pas , de pemvdin ihâ'^attkreq 
quelque mauvais traitéiften*... et où a-t-on mis mes 
chevaux , mes gens ? ""' ''^ ' * ' '-'•*■• ^ • * 

' ii8»so«it !dq& tetegbés!» Tenfinmiesv daos nne 
grange «out^àr^ait .«^atëe de^ej^tte' biccyp» ^i .^ Et* 
c'eslJà qè'oni^kyMchri'vèîe couUiertoûSr^^ troip 
C'est clair, ça. 'î» 
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VALfIELLE. 

Oui , il wrt clair qu'il n'y a pas de lits ici. 

La femme dit cela , mais... Et si vous le per- 
mettez , Monsieur , je passerai la nuit dans votre 
ch^nbre ; de xretie manière )e serai m'oins inquiet 
de vous.' i ' 

C*est-à-dirç , que tu seras moins inquiet de toi. 
Tu me croijs plus capable de te défendre que le 
cocher et que Lafleur , n est-il pas vrai ? 

LAFAANCE. 

Kcputez donc^^ : .c|uan.4 cçla serait; vous êtes 
brave , vous ! vous avez étc à l'arn^ee • ... Soyez 
juste , Monsieur , les gperres qui ont désolé la 
Sicile , ont rempli les forêts d^une infinité de dé- 
serteurs 9 vrais bandits , qui attaquent les voya- 
geurs , et en veulent surtout aux Français , qui les 
ontsôuvetik étrillés , ils les piiient et les tuent toutes 
les fois qu'ils peuvent' les rencontrer. 

VALBELLE. 

On y a mis bon ordre , et depub loiig4emps on 
n^a pas entendu dire. . . D^ailleura? des gardes 
parcourent les forêts. > 

, LAFjaANCE. , ' 

Oui , mais avec le temps qu^il fait. 

Allons V finissons ce ridicule entretien ; je rougis 
d'écouter: plus) long-rtemps le r^it de tes terreurs 
paniques. Yate coucher , et réveille^moi demain > 
à la pointe du jour. 
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LAFRÀKCE. 

Allons, allons, puisque tous êtes si tranquille; 
je dois aussi . • . Ma foi , oui , votre assurance me 
rend le courage • • • £t tout bien conside're' , je 
vais. . . je vais manger un morceau dans la cuisine, 

et puis si le sommeil vient. . . { il sVn va lentement.) 

J^aurais pourtant fort bien passe la nuit sur cette 
chaise. 

YALBËLLE. 

Et demain tu ne pourrais plus te soutenir. . . 
non , je ne le veux pas. . . je dois arriver demain à 
Palerme , et. • . 

LAFRANCE. 

Allons , je m'en vais. ( 11 revient.) Monsieur , par 
hasard , n^aurait pas le projet de descendre. 

VALBELLE. 

Et pourquoi faire ? 

LAFRAKCS. 

Je dis... pour voir la petite servante.. 

YALBELIE. 

Elle montera. 

LAFRANCE , n osam dire qu'il a peur. 

Oui. { Il revient. ) C'cst qu il y a une galerie fort 
longue , et je ne connais pas les êtres. 

VALBELLE. 

Est-ce que je les connais mieux , moi ? 

. . LAFRANCE. 

Non , non , c'est que lorsqu^on est deux / oH se... 
il fait sombre en diable dans Tescalien 

VALBELLE. 

Insigne poltron ! allons, allons, appelle la fille.. • 
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{ II appelle. ) La fille » écladrez.;. Tu y vois à présent. 
Sôùpe et va te coucher. 

^ lAFRANCk. 

Oui, Monsieur. (A part.) Je vais towt observer, 
et si mes isoupçons se coniirment ^ je préviendrai 
mes camarades, et nous tâcherons de... 

VALBELI£ , se retoucnanl et !c voyant encore. 

Tu te fais attendre , cela n'est pas galant. 

LAFBANCE, criant en bas. 

Je descends. 

VALBELI£. 

' Ah ! dis que Ton monte un fagot ; le froid mè 
saisit, et je sens que cette chambre... 

• LAFRANCE. 

Je vais le dire... Adieu, mon cher maître, adieu. 
( Baissant la voix. ) Fermez toujours biepi votre porte , 
et n'oubliez pas de mettre le verrou. 

VALBELlliE. 

Oui , oui , brave Laficance. 

SCÈNE VIL 

VALBELLË. 

C'est un excellent sujet , m^is je n'ai pas connu 
de domestique plus prompt à ^!cffrs^yer.*. |e .ne 
suis point téméraire , mais f ''ai tant voyagé , je me 
suis djéjà troévé dans tant de lieux où Ton m^^n- 
nonçait les .plus ^griands dafaj^rsv qu'àt présent je 
ne crois presque pas plus an y voleurs qu'aux re- 
venans.' 
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SCÈNE yra. 

VALBELLE , L'HOTESSE , ROSE , ponam du boU. 

un pot-à-reau , une poignée de paille et une chandelle allumée. 

DUO. 
VALBELLE , à part. 

La voilà donc !... Qu'elle est charmaûte. 
Sa figure est noble et Récente. 

L'hOI'ESSE. 

Approche7.-vô(is , Monsieur attend... 
Avancez donc... quelle paresse! 

VALBELLE , à THÔtease. , 

Ah ! parlez-lui plus doucement. 
Il suffit que Rose paraisse 
Pour désarmer le plus méchant ; 
Parlez-lui donc plus douceUncnt. 

(Hose, par ses regards, témoigne qu'elle est touchée de la ^onne 

volonté de Valbelle.) 

l'hoi'esse. 
Je le yeux bien... Allons , ma chère enfant. 
Mais ces scrvarities' . .< 

Sont si ientes ! 
Si Ton ne se fSchait , MV)hsiii^r , {« vous te dis , 
Jamais les. vôyaMgeors lie sêt^ièhtlHeil servis, 

VALBELLE , à Rose. ' 

Ah t donnez-moi , je viMis en prie , 
Ce^tQ lumière et ce fago!^ 

( Rose le regarde et parait émue.) 
L^HOTESSE. *' 

Un vain -je parle , en vaîA je cne... 
Allons , finiras-tu bientôt. 

' ( Se Vd^-efiant d*une voix douce.) 
Kosè, (imrez-vmfs hiekrôt. 
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( A part.) 
Us devaient revenir pIotAl. 

VALBELLE. 

Point de colère , je vous prie. 
(A part) 

Quel air triste et toochant !... 
D^où viennent ses alarmes ? 
Elle pleure ! Et pourquoi ? pourquoi verser des larmes ! 
Qu'a-t-elle donc en ce moment? 

( Rose tressaille, et baisse les yeux en soupirant ; elle s'approche de la 
cbeminëe. Valbelle prend une chaise comme pour s* asseoir. Rose le 
regarde de nouveau , et lui fait signe de se taire , en mettant le 
doigt sur la bouche. Elle se remet à arranger le feu. L'H6tesse 
ouTre le buffet. Valbelle regarde toujours Rose avec le plus grand 
intérêt ; celle-ci se retourne , et , profitant du moment où l 'Hôtesse 
a ouvert Farmoire, elle met la main sur son cœur, et regarde le 
del , comme si elle le prenait à témoin ; elle a Tair de faire une 
promesse à Valhelle, elle répète le signe qui lui prescrit le silence ; 
et se remet h souffler le feu.'A la fin du morceau, dès que THôtesse 
quitte Parmoire , Rose se tourne brusquement vers le feu , Valbelle 
se rasseoit , pour que THôtesse ne s 'aperçoive de rien. ) 



l'hôtesse. 



Les trois couverts , ils étaient là ; 
Je les ai serrés là y peut-être i 
( Ouvraat le buffet.) 

Oui j c^est bien là qu^ils doivent être. 
Voyons , voyons , ah ! les voilà. 

VALBEUtE y pendant que PH6tesse cherche. 

Que vois-je P dieux !... Bon , les voilai 
I^'hOTESSE, à Rose. 

Aurez-vous bientôt fini ? Faut-il une heure pour 
allumer un fagot ? 

VALBELLE. 

C'est que le bois est vert et mouille. 
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l'hôtesse. 
Vous avez raison. La vivacité m'emporte tou- 
jours. Mais c'est qu'on croirait qu'elle l'a choisi ex- 
près pour perdre ici son temps, car nous en avons 

de plus sec. ( Rose souffle le feu ; on frappe avec force à la porte 

de la maîfton. ) ( A part.) Ah ! ah ! ce sont eux , je les en- 
tends. (Elle crie par la fenêtre qu'elle ouvre et referme. ) : 

Passez par la petite porte , je Tai laissée ouverte. 

( Rose frissonne , le soufflet tombe de sta mains. Valbelle est inquiet.) 

YALBELLE. 

Qu'est-ce ceci? 

l'hotesse. 
Rien ; c'est mon mari qui rentre... Je ne l'at- 
tendais pas aujourd'hui. 

YALBELLE. 

Il revient seul ? 

LHOTESSE. 

Oh! je ne sais pas trop... Ils pourraient bien être 
plusieurs... Ce sont ses garçons. 

YALBELLE. 

Plusieurs î 

(Rose 8*appuie sur son soufflet, comme prêté à se trouTer mal* 
L^Hôtesse lui donne un coup sur le bras. ) 

l'hotesse, à Rose. 

Eh bien ! donnez- vous ? ( Elle va à la porte faire signe 

am voleurs de ne pas entrer.) 

('Rose y que Yalbelle regarde toujours avec inquiétude , veut designer 
que les voleurs sont au nombre de quatre ; pour cela elle prend 
une branche mince de fagot, et la casse en quatre fois, ce qui fait un 
léger bruit qui s'entend bien de Valbelle > et ne peut donner de 
soupçons à THAtesse. ) 



3aa DEUX MOTS, 

YALBELLE , comptant bas, et des lëyres seulement, dît haut ef 

à part , le dernier. 

Quatre! (à l'Hôtesse.) Comment , vous ne savez pas 

précisément le nombre des gens qui sont chez 

vous ? 

l'hôtesse. 

C'est que... C'est qu'il y a un homme de jour- 
née qu'on n'amène que lorsqu^il y a quelque tra- 
vail extraordinaire. ( A part. ) Pourquoi donc toutes 
ces questions. 

( Au mot de travail extraordinaire , Rose fait un signe d^horreur, 
et| d'un geste, elle montre le lit, fait le signe.de dormir, et an- 
nonce l'action de tuer d'un coup de poignard.) 

VAJLBELLE. . 

Ah! et peut-être aujourd'hui y a-t-il quelque 

travaiL. 

l'hotesse. 
C'est ce que nous apprendrons l)ientôt ; mais 

cela ne doit pas vous inquiéter. Ce sont tous de 

braves gens ; et , s'il arrivait quelque chose ici , 

nous sommes là pour vous défendre. 

YALBELLE. 

Oh! rien ne m'effraye! Je me suis trouvé quelque- 
fois dans des circonstances assez embarra^santeii. 
Je me disais alors lin de ces vieux refrains qu'on 
nous apiprend dans notre enfance , et qui nous re- 
viennent souvent à l'esprit... G -est fort peu de 
chose , mais ce qu'il conseille est sage , et pour- 
rait être utile dans certaines occasions. 

l'hotesse. 

Eh ! qu'est-ce donc qu'il conseille » ce vieux re- 
frain ? ;. . 
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VALBELLE. 

Attendez , que je tne le rappelle. Le voici. 

( II regarde Rose , et dit les deux premiers vers.) ' 

CHANSON. 

PrudeDce , espoir et vigilance 
Sont à propos dans tous les temps ; 
Je puis braver tous les méchans , 
Quand un bon cœur prend ma défense. 

Plus le danger parait pressant, 
Plus le sang- froid est nécessaire! 

(Regardant Rose.) 

Un geste, un mot, tout nous éclaire! 
Et Ton se dît en cet instant : 

Pmdenèe , espoir et vigilance 
Sont à propos dans tous les temps ; 
' Je puis braver tous les méchans , 

()uaQd un bon cœur preû^ paa défci^ise. 

> Il serre la main à l'Hètesse, qui remercie, croyant que cela est 
pour elle r fi regarde tendrement Rose'qui est tf ^ i^mije. ) • 

L*ÏIÔTESSE* 

Les mécfaarts! Ah! vous n^avez pas à craindre 
èela, vous. 

. Je le.crpis.; . 

' L^HOTESSE. 

Pour les bons cœurs , ce n'est pas pour nous 
vanter, mais il y eji^a iiçi. 

YALBE:^!^', regardant Rose. 

Ah! j'en suis sur. 



., «■' .' .. 



Pardonner si je vous laisse an momei^l; , mais 
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il faut bien que j'aille voir le cher homme, et 
mUnformer s'il n'a besoin de rien. 

V ALBELLE. 

C^est bien juste , et cela fait honneur à votre 
sensibilité. 

L^HOTESSE. 

Rose , suivez-moi. ( L*H6te5se avance doucement , Rose 
derrière elle , après avoir posé lentement le soufflet , joint les mains 

avec expression , et réitère le signe du silence. ) AlloHS donC ! 

allons donc ! venez prendre la couverture et l'o- 
reiller , pour faire le lit de Monsieur. 

VALBEIXE. 

Puisque voilà votre mari , vous pouvez rester 
en bas , Rose suffira pour me servir. 

l'hôtesse. 

Nenni! nenni! je ne laisse pas une jeunesse 
comme ça toute seule avec un officier. 

VAIiBELLE. 

Vous avez des principes austères , Madame. 

l'hote6$p. 
Il faut bien , Monsieur ; oh n'a que ça ; la pau- 
vreté et l'honneur. ( A Rose. ) Que faites-vous donc 

là? Avancez , avancez donc. ( En sortant , et presque de- 
hors » elle la pousse rudement. ) Ah ! je te relèverai du pé- 
ché de paresse. Va , marche donc , marche. 

SCÈNE IX. 

VALBELLE. 

Quelle femme ! comme elle m'a trompé y avec 
son langage doux et mielleux ! Lafrance arbitrai- 
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son, nous sommes dans un coupe -gorge... Avec 
quelle intelligence cette jeune fille m'a tout appris, 
tout, jusqu'à leur horrible projet... Dans le premier 
mouvement , j'ai pense me découvrir ; mais la 
crainte de la compromettre , de la perdre... La per- 
dre ! moi ! Âh ! plutôt mourir !... Quel air de candeur 
et de bonté! Âh! elle doit être bien malheureuse 
d'habiter ici!... Je Ten arracherai. Oui. Mais il 
faudrait commencer par m'en arracher moi-même, 
et ce n'est pas aisé... Les quatre coquins qui sont 
là-bas ne me laisseraient pas sortir... Je les entends... 
Je les aperçois même... Oui, ils sont au-bas de l'es- 
ca^Iier , et se réjouissent d'avance du sort qu'ils me 
préparent.... Les voilà assis. Quelles horribles 
figures ! 

CHŒUR DE BRIGANDS. 

Amis , buvoBS et trinquons tous , 
On sait bien qui paiera pour nous. 
Commençons par nous réjouir, 
Plus d'une fois il faut souffrir 
Du froid , de la faim , de l'orage ; 
Mais un seul jour nous dédommage. 
Et ce jour vient enfin s'offrir. 
Amis, buvons, etc. 

VAUSELLE. 

Si je cédais k mon courroux , 
Je voudrais les écraser tous. 
Les scélérats I contenons-nous. 

(On entend une guitare qui joue le refrain qu*a chanté Valbelle.) 
Ces accords... Dieux! quels sons touchans! 

LES BRIGAKDS. 

Amis, buvons, etc. 
TOK» II. ai 
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VALB£ItLE« 

Cette gnîtare ; eh oui , c'est elle , 
Oui y c'est Rose qui me rappelle 
Ce qu'ici même... oh ! oui , f entends. 
<c PraAettce , espoir et vigilanoe. « 
Oui, ^nne Rose, je t'entenèa. 

LES BaiGANOS. 

Amis, buvons, etc. 
Ij HOTBSSE , appcbvt d*ttiie voix forte la aerwatiit. 

Rose, Rose. 

LES SHIGAISIDS. 

Amis 9 buvons , etc. 

VALBELLE. 

Je voudrais les écraser tous , 
Soyons prudens , contenons-nous». 

Ah ! tout se tait... Que vont-ils faire ? de la |Nru* 
dence ! Trois fois Rose m'en a répété le signe . . . 
Le dernier exprimait une promesse... un ser- 
ment !... de me servir, sans doute. Mais aura-t-elle 
la présence d^esprit , le courage nécessaire... Mes 
gens ne sont plus ici ; il m'est tout-à-fait impos- 
sible de les rejoindre. Que ferai -je seul contre 
quatre assassins 'bien armés. 

SCÈNE X. 
VALBE]WJÈ^ I.AFRANCR. 

TAUBELLË. 
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Mais quelle lumière i^ent frapper mes yeux 
( Il ouvre le rideau.) Me trottpai«^.i.^ Nôtis c'cst La- 
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france ; et par quel hasard est-il là ? ( il lui &it àe$ 

signes. ) 

IJAfHÂNCE. 

Parlez sans crainte ; . ils sont descendus dans la 
cave; ils chantent encore, vous pouvez les en- 
tendre. 

TALBELTJE. 

Tu devais être dans la grange. 

LAFRANCE. 

Oui , mais THôtesse , fatiguée de nos plaintes , 
ou peut- être de peur de nous donner quelques 
soupçons y nous a logés dans ce mauvais petit bâ- 
timent ; nous sommes plus près de vous ; mais nou$ 
n'en sommes pas nioins enfermés. 

VALBELLE, 

Et Lafleur , le cocher ? 

LAFBANGE. 

Us sont en bas ; ils travaillent^ 

YALBEIXE, 

À quoi donc ? 

LAFRANqS. 

A un vieux mur , et pour peu qu^il y ait au- 
tour quelques honnêtes gçns , nous pourrons . . . 
mais on remonte , ne parles plus. ( U éfeint m lumière. ) 

YALBEIXE. 

Me voilà bi&i înstmttl Après tout , il ep arri- 
vera ce qu^il pourr|i^ voilà toi^ours ée «quoi leur 
vendre chèirement «ta vie. <fi pnend ms piktok<tt, et les 
pnt êuriA.tMt.'i On vient; jm faisons semblant de 
rien. 
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SCÈNE XI. 

VALBELLE, L'HOTESSE, ROSE. 

( Rose porte une courerture et un oreiller. ) 

L*HOT£SSE. 

Pardon si on vous a fait attendre , Monsieur. 

VALBELLE. 

Ah! je ne suis pas très presse. (A part.) A pré- 
sent y sa figure me parait sinistre. 

L* HOTESSE. 

On vous a fait beaucoup de bruit, n est-ce pas.*^ 
Oh ! oh ! des pistolets ! Est-ce qu'Us sont chargés f 

VALBELLE. 

Oui , trois balles dans chacun. 

l'hôtesse. 
Oh ! ici c'est bien inutile... Cette maison... Ja- 
mais on n'a entendu parler... 

VALBELLE. 

Je n'en doute pas; mais quand on voyage, on 
ne sait pas ce qui peut arriver , et avec de bonnes 
armes et du courage , je ne craindrais pas... qua- 
tre voleurs. 

L 'hôtesse. 

Quatre ! ah ! ah ! ah! 

VALBELLE, roulant voir Rose. 

Mais , Madame , asseye^vous donc, je ne souf- 
frirai pas que vous restiez debout ; j'aime à causer 
quand je suis à table. Asseyez -vous, je vous en 
prie , .je vous demanderai ce qui me sera néces- 
saire. 
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L^HOT£SSE. 
C'est pour tous obéir. (Elle t'assied de manière à voir 

Bose.) 

VAI^ELLE, à part. 

Ce n'est pas mon compte. ( u se sert du laît.) 

l'hôtesse , à Rose. 

Avez-vous bientôt fini ? 

YAI3£UiE, Toulant éloigner THAtesse. 

Ah t je n'ai pas de pain. 

l'hotesse. 
Je vais tous en donner. 

YALBELLË, espérant quMle Ta sortir. 

Je n'en Tois pas. 

L*HOTESSE. 

Oh ! j'en trouTerai dans ce buffet , et tous ^ez' 

en aToir dans l'instant. ( Elfe ra cherdiër dans la hndie.) 

En Toilà. 

( Pendant ce temps , Rose a fait roir à Valbelle un rouleau de cordes 
qu'elle avait cache sous Toreiller , et le lui montre d'une main ; de 
l'autre lui indique » par un geste , la fenêtre par laquelle i) f^|U(ira 
qu'il se taure. £Ue montre aussi la clef qui doit ouvrir la porte du 
jardin. Elle remet bien vite Toreiller sur les cordes, et la clef dans 
sa poche. Valbelle a l'air de s'occuper de son souper , mais il a 
tout TU.) ; /. 

YALBELIiE. 

Je TOUS suis obligé. ( L'Hôlesse remet le reste du pain dans 
le l>as du buffet , et pendant ce temps Valbelle dit son à parie, ) 

Comment reconnaître le serTice que Rose veut 
me rendre , et l'instruire de mes vues... Essayons. 
(Haut.) Votre mari est-il jeune, Ma4ame? . 

l'hotesseu 
Mais, entre deux âges. 
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YALBXULÉ. 

, Et rayesE-TOus ëpouse par amiMtr ? • 

L^HOTESSE , à part. 

La singulière demande ! (Haut.) L^àmour! Oh! 
ma foi, nous ne connaissons pas trop ça, nous 
autres. 

YALBELIiE , regardant Rom^ 

Je n'en dis pas autant. 

L^HOTESSE. 

Oh ! les jeunes seigneurs comme voué ont tou- 
jours... 

YALBÈUiE. 

Non ; et si Vous connaissiez bien Yalbelle , tous 
ne penseriez pas... Oui, Madame, je suis libre , 
Qt tout prêt à renoncer à ma liberté ^ si je trou- 
vais jamais une personne sensible, honnête, et 

dont la famille estimée. ( Rose lui montre un« lettre inh 
▼erte qu'elle cache vite dans son seîa.) ( A part.) Une lettre ! 



l'hotbssb. 



Oui, unrortân! ah! j^entendst Celanese trouve 
guère. 

VÀIiBELlfE, regardant Rose. 

Et moi , j'espère... que cela peut se rencontrei^. 

( tlose lui montre encore la lettre. ) 

VAIiBELLE , inquiet et curieux, à part. 
Gomilient pouvoir ?... (il jette exprès son couteau sous la 

tâUé. ) (Haut. ) Ah ! f ai laissa tomber mort (ioùteau* 

t^HOTESSE. 

Restez , je- tais le l'amasser. 

YALBELLE. 

Pardon, Madame. 
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L HOTESSE. 

' Où est'^ÎI donc ?..« ( Vaibelle fait signe à Rose de lui donner 
k lettre ; ccNe^ veut 9*appr(x:ber» et Ini tend la mam , mais l*Hdtesse 

irellve vite sa tâte. Rose s'enfuit» ValbeHe mange.) Eih ! mais, 

voua ares le pied dessus. 

VALBELUE. 

O^ , je ne m^^n doutais pas. ( il m ikte et pouaiie \t 

couteau avec son pied , pour que THôtesse soit plus de temps à le 
trouver. Rose lui fait voir que la lettre est sous IWeilIer ; tous deux 
ootr^ de se promettre de n« point se quitter, et d^imptoref le ciel 
Tun pour l'autre. ) 

l'hotesse. 

Le voilà. (^Vaibelle s*est rassis, et a Pair de manger avec ac- 
tion. ) 

VAtiBELLE. 

Je TOUS l:*enlet*cie. ( Rose parait très occupée de finir le lit* 
l/H^teins n*s^ au^un soupçon ; tout cela se fait très vite. ValbeMè àe 
lève de tabU* ) 

L^HOTESSE. 

Je vois que Monsieur a soupe , Rose , tirez les 
rideaux du lit , emportez les assiettes et le linge ; 
moi , je me charge du reste ; en deux voyages , 
nous aurons tout débarrassé. Nous allons revenir, 

SCÈNE XII. 

VALBELLE. 

Quelle pewt être eette lettre ^^elle avait sur 
elle j et qu'elle veut que je lise ? ( it la prend où Rose Pa 
utiae.) Ah! bon! (RKt.) if Au voyageur honnête et 
lé sensible qo'uvi hasard funeste conduira dans cet 
» holidble séjoftr : 

» Noble étranger ^ je suis la fiUe d'un négociant 



i- • 
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» français établi àPalerme. Des malheurs non më- 
» rites ont forcé mon respectable père de fuir , et 
» de me confier à un ancien domestique qui a cru 
» me soustraire à mes persécuteurs en me cachant 
» dans cette retraite ignorée, et chez des gens qu'il 
» croyait honnêtes. lia été cruellement trompé. Je 
» suis chez des scélérats! Heureusement, depuis 
» que j'habite avec eux , personne encore n*a pu 
» être leur victime. Vous êtes le premier que j'ai 
» vu ici. Je porte toujours cette lettre , bien sûre 
» que si je vous disais un seul mot , ma perte serait 
» certaine : je ne pourrai donc pas vous parler, 
» mais je tâcherai d'y suppléer par mon intelli- 
^> gence. Comptez sur moi ; je n'aurai pas trop 
» présumé de votre générosité , en espérant que 
» vous ne me laisserez point dans un lieu qui me 
» fait horreur, et que vous aurez pitié des tourmens 
» qu'éprouve ici l'infortunée Rose Derviixe. » 
Non, sans doute, je ne la laisserai pas. Derville! 
Je connais ce nom-là , c'est un négociant estimé à 
qui je suis recommandé... On le persécute , et voilà 
pourquoi Rose... Mais n'oublions pas combien le 
péril est pressant. ( Allant au lit ) Une corde pour des- 
cendre... Bon... Il faudrait à présent être bien sûr 
de l'heure à laquelle ces misérables doivent tenter 
de s'introduire ici ; du temps qu'il me reste pour 
préparer ma fuite, de l'instant où Rose se trou- 
vera dans le jardin pour m'ouvrir la porte , car 
si j'avance ou je retarde mon départ d'une minute 
seulement... la clef, les cordes, sa bonne volonté, 
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tout deyient inutile. Eh! dieux!!., on vient. Rose, 
je vais te roir peut-être pour la dernière fois. 

SCÈNE xra. 

L'HOTESSE , ROSE , VALBELLE. 

(Rose arrWe très vite, dans respérance de parler un moment à Val- 
belle ; elle s'avance , maïs la figure de Thôtesse , qu'elle aperçoit 
derrière la grille , la force au silence ; elle parait désolée, et s'éloi- 
gne trbtement Valbelle est également contrarié.) 

l'hOT£SS£ , à Rose. 

Quand tous aurez descendu cela , couchez-vous 
tout de suite » et qu'on ne vous revoie plus. 

VALBELLE , à part 

On veut l'éloigner. , 

l'hotesse. 
Prenez ce flambeau. 

valbeuj:. 

Ah! Madame, laissez-les moi tous les deux. . . 

je compte encore veiller quelques heures... Il faut 

que j'écrive. ( il fait signe à Rose. ) 

l'hôtesse. 
Pourtant , vous devez partir de si grand matin. 

( Rose s'avance et a Tair d'écouter. ) 

VALBELLE. 

N'importe , il me faut très peu de sommeil. 
D'ailleurs il est absolument nécessaire que je ré- 
ponde à une lettre que j'ai reçue aujourd'hui ; elle 
np'a fait un grand plaisir, et j'espère que la ré- 
ponse n'en fera pas moins. ( il appuie sur cette phrase que 
Rose écoute. £Ue parait contente . ) 
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l'eOTESSÊ, à Rote. 

Et qu'est-ce que vouys faites là? vous écoutez , 
je crois? 

Oh ! ilnY A aucun inconvénient qu'elle entende... 
Je ne me coucherai donc pas de quelque temps. 

L^HOTESSE y à part. 

C'est bon à savoir. ( Haut. ) Vous en êtes bien le 
maître. 

YALBELLE. 

Msôs y comme ma montre est dérangée, je vou- 
drais bien qu'on pât me dire Theure. ( Rose est très 

^mue » elle frémit, l'out annonce son agitation. ) L heure au 

juste. ( Il fait le geste que Rose a fait, etqai annoiMïe Factioci de 

tuer. ) 

BOSE> 

Minuit !.. * 

I 

L CtOTESSE , lui jetant la nappe au visage. 

De quoi vous mêlez-vous, bavarde? c'est bien 
la peine de parler pour dire une sottise. Minuil !... 
L^imbécille !... Est-ce qu'il peut être minuit 
donc ? . . . 

VALBELLE. 

Non, sans dpute^.. Elle a cru bien faire. 

L^HOTÏSSE, iurievse. 

Tâcher une autre fois de retenir votre langue , 
je n'aime pas les caquets. Sortez à présent ,. Von 
n'a plus besoin de vous. Sortez , vous dis*;e. ( A Vat- 
belle ) Bonne nuit , Monsieur ; au revoir.. 
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SCÈNE XIV. 

VALBELLE. 

Minuit! Voilà donc Theure où ces scélérats 
comptent accomplir leur projet. . . Mais celle où 
Rose doit m'attendre dans le jardin et m'ouvrir... 
Je rignore ; elle n'a pas eu le moyen ni la possi- 
bilité de me l'indiquer. A présent , comment sa- 
voir... Préparons-nous toujours. ( Il ya chercher sa caÎMe 

f t la pose sur la table. ) Prcuons Cet Dr ^ mon portc - 
feuille... Barricadoh^nous, cela dcnmera du temps. 

( Il ferme la porte à double tour et met les Vcrroux. Il regarde dans 

iecofTr«, sous le lit, et au buffet.) Car si THÔtesse a\ait 
conçu le plus léger soupçon , si les brigands allaient 
avancer Tinstant..^ Que faire ?... Descendre ! je 
hâte la perte de Rose et la mienne... Rester ! une, 
Qiort assurée..^ Dreux! quelle cruelle alternative! 

AIR. 

Que faire? hélas f que devenir f 
Tout est muet ^ totrt m^âbândoime ! 
Je suis troublé , mon cœur frissonne , 
Un froid mortel vient me saisir ! . 
Ah! Rose ! Rose ! ah ! mon amie ! 
Quoi ! tu perdrais pour moi ta vie !... 
Et je ne puis te secourir!... 
Je a'y puis penser sans frémir. 
Ah! Rose ! Rose ! ah! mon amie ! 
Et c'est ce soir... c'est cette nuit.. 
Mon sang se glace... et je reste interdit... 

Que faire P hélas I que devenir , etc. 
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Rose tremblante ! . 

Rase expirante ! 
Et ne pouvojr la secourir..* 
Je n'y pais penser sans frémir..^ 

Mon trouble augmente , 

Tout m'épouvante.,. 

Rose tremblante ^ 

Rose expirante U., 

Dans le tourment 

Qui me dévore , 

Que chaque instant 

Âccrott encore ... 
Je n'ai qu'un vœu , qu!ua seul désir, 
De la sauver ou de mourir. 

Je n*entends rien ! On la retient peut-être t... Et 
mes gens... Les malheureux f Je n^ose prévoir leur 
sort... Nous sommes tous perdus... Attendons l'ins- 
tant fatal... ( Prenant ses pistoleU et les armant. ) Mais le pre- 
mier qui paraîtra... ( là on entend une guitare. ) Âh ! 

voilà mon sauveur ! C'est le signal du départ , 

je n'en puis douter. ( La guitare }Oue très fort et très vite. 
11 attache la corde et éteint la chandelle. ) 

RÉCITATIF. 

( II ouvre la fenêtre.) 
HÂtODs-nous donc ; oui , c^est elle , et je vais... 

( Il passe par la fenêtre.) 
Ciel ! protège ma fiiite , et bénis nos projets. 

( II s*abandonne à la corde , et disparait) 



\ 
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SCÈNE XV. 

QUATRE BRIGANDS. 

( La huche s^ouvre , et Ton aperçoit la tète effrayante dHin des bri- 
gands; presque en même temps le buffet tourne sur un pivot , et 
trott yoleurs sortent de derrière. Ib ont une espèce d*unîforme» une 
longue barbe, une ceinture garnie de pistolets, des sabres, des 
demi-bottes y des pantalons , une figure ëpovTantablc.) 

ENSEMBLE. 

PREMIER BR1GAI9I>. 

t Sans broit, approchons-nous un peu. 

SECOiïn BRI6ÂKD. 
Il n'est plus auprès de son feu 1 

TROISIÈME BRIGAUD. 

Peut-être il est couché... 

QUATRIÈME BRIGAND. 

Silence ! 
Voyons ... 

(Ils approchent du lit dont les rideaux sont fermés. Après avoir 
rampé deux d*un côté, deux de Paùtre, ils se lèvent tous les quatre 
à^la-fois , et ouvrent précipitamment les rideaux. ) 

TOUS. 

Il est sauvé! vengeance ! 

UN BRIGAND , courant à la cassette. 

Mais le coffre est resté ! 

TOUS y levant les mains au del. 

Providence! 

UN AUTRE, rouvrant. 

II a tout emporté. 

TOUS, furieux. 

Le coquin ! 
( Voyant la fenêtre ouverte et la corde qui y est attachée.) 

La servante est dHntelligence. 
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LE PREMIER. 

Ici qu'on ramène , et soudain 
Je vais l'immoler de ma m^tin. 

TOUS. 

VeA^noe;! reiigeamce! 

SCÈNE XV!. 

LES PR1ÉCÉDENS , ROSE , pâle el échevciée. 

CHŒUR. 

Je veux Fimmoler de ma main. 

( Tableau effrayant. Kose eai aa milieu d*eux. Ils ont le sabre nu. Elle 
est tombée à genoux, saisie d'effroi » les mains jointes.) 

LES BRIGANDS. 

C'est donc toi qui f as fait sauver ? 
( Rose tombe par terre , presque sans connaissance. ) 

Gomment a-t-îl pu s'échapper? 
Parle , je te l'ordonne ; 
Parle , et Ton te pardonne. 

( Rote fait signe ijju^elle ne dira rien. ) 
LAFRAlïCE, LA FLEUR, LE OOQH^R., «n dehors , erieift : 

Au secours ,. accourez . . . Les malheureux ! 
Aads^ tombez sur eux* 

SCÈHE XVil. 

i*s priéciEdens , V ALBELLE , LAFR ANGE . 

LES DEUX AUTRES D01MCE3TIQUES. 

( Le brigand lève un bras pour la pevt^* Rose fait un cri. Au mo- 
ment où le Toleur l 'entraîne,, ValbeUe entre , lui arrache le fer de 
la main , en criadt ) . 

VAMELUC ^ 

Arrête, scélérat! 
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( On «niend plnùroft coup» de fusils, qui font accourir ^elqufls 
charbonniers du ToisMNiye , et des gardes de la forèl. Les brigands 
se sauvent , trois par Tarmoire , le quatrième par la croisëe. Rosa 
est toujours éyanouie. Talbelle la soutient dans stê bras.) 

SCÈNE xvra. 

VALBELLE , ROSE , les trois ix)M£stiques. 

( Lafrance a tire de la cassette èt% ^els et un flacon. Rose revient li 
elle y témoigne sa surprise de se trouver dans ce lieu , cherche à se 
rappeler tout ce qui s^est passé , reconnaît Valbelle , pousse un cri 
de joie en le voyant sauvé, veut se mettre à genoux pour remercier 
le ciel , retombe de faiblesse , serre la main de Valbelle , et la pose 
sur son cœur.) 

VALBELLE. 

Sans la faiblesse qui t'accable , 
E}t qui suspend l'usage de tes sens , 
Tu me àitms iptt la consens, 
Si nous avcAsTaT^u d'un père respectable , 
A ce quW aoBod légî^me et durable 

De nos destins eanbelHsse le cours , 
Tu me dirais : Ouî^ Rose t^aitneF<«. 

ROSE, faisant un effort, ef avec Taccent le plus tendre. 

Toujours ! 
VALBELLE. 

Mùmà! Toujours/ ô mon amie ! 
Ces mots sont à jamais chers â mon souyenîr ! 
lé un des deux m'a sauvé la vie \ 
£t l'autre va me la faire chérir. 

LAFRANCE, regardant par la fenêtre. 

Nos brayes défenseurs emmènent les brigands ; 
Vos cheyaux sont tout prêts , profitons des momens.- 

Partons ! 
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{On emmtne RoiCt qui rcTicnt, et s|>dren>ntiapiib(ic: 
le |ietit air de Valbcllc) 

Si l'oD m'a forcée aa silence , 
Vons seuls pouvez m'en consoler ; 
Daignez montrer de l'indnlgence , 
Et Rose alors pourra parler 
Pour peindre sa reconDaissance. 

( Le chŒur ri!pète. ) 



LÉHÉMAN, 

OU 

LA TOUR DE NEWSTADT, 

OPÉRA-COMIQUE EN TROIS ACTES, 

t 

RBPRÉSBHTi POUR L^ PREMIERE FOIS SUR LE TQÉATRE DE l'OPiRA- 

COUIQUE, LE 13 UÉCEMBRE l8oi. 

(Munque de DALAIOIAC.) 
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TOM. !!• ' ^2 



PERSONNAGES. 



FÉDÉRTC RAGOTZI , prince souverain , et chef 
des mëcontens de Hongrie , amant d^Amélina. 

LÉHÉMAN r cajjitstfriè et alhî du pribce Fédéric 
Ragotzi ; hotnfne j^Iein de ccfiirage et d^énergie. 

AMELINA , fille de Léhéman , et amante de Fe'- 
déric Ragotzi. 

BÉRÉSINI , général polonais. 

JORNER . sergent , v . 

> Suisses de naissance. 

SORBAC, caporal,) 
WARNER, officier autrichien- 
RËICH, soldat brusque. 

SOLDATS AUTRICmENS. 

I 

SOLDATS HONGROIS. 



La scène se passe, au premier acte, dans un lieu sauçage çoisin 
de Netvstadt; au second, dans Fintérieur du château ,ei au 
troisième , dans fa tour et aux environs. 



LÉHÉMAN, 



OU 

LA TOUR DE NEWSTADT. 

t 

ACTE PREMIER. 

I^ thë&tre représente un fieu sauvage ; au fond Ton voit <|uet<|aes 
ruines couvertes par des broussailles «et plusieurs rochers escarpés. 
En avant , sur un des c6tés , se trouve une> hutte presque détruite. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

• 9 

LÉHÉMAN faitunâiet, AMÉLINA arrange U fèn, 
FlîiDEIB-IC fait un arc et le t^d. Us sont tous assis. . 

DUO. 
LÉHÉMAN. 

Eloignons de noiivs ^ tristesse , 
Le travail distrait la douleur : 
Point de plainte , point de faiblesse , 
Soyons plus forts que le malheur. 

' TOUS. ' ' 

Sloignons de nous la tristesse, etc. 

Ce ,feQ pétillant , par sa ûimme » i ^ , 

Va rendre à nos corps la vigueur , 
Et ça bienfaisante chaleur 
Semble passer jusqu'à notre âme. 

TOUS. 

Eloignons de nous la tristesse , etc. 

FÉDÉRIG. 

Dans la crainte , dans fcs alarmes , 
Consternés , mais no» ai>altus , 
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Si nons ^avons perdu nos armes , ' '" 
Il nous reste encor des vertus* 

TOUS. 

Elpigno^is de aous la trûifesse , etc, . i 

LÉHÉMAN. 

Mais sasperidom ^n instant nos travaux, nous 
les reprendrons ensyitç avec plus.de pourage. Il 
fait froid ce matin ; ces contrées sont si exposées 
aux vents du Nord , que les automnes. .... 

■ AMISLINA. • • 

Lé soleil va'rëchàuffer l'air. ' 

D'ailleurs nous li^àvions pas le choix. En ce lieu 
sauvage^ bien déguises., bien fncorinusf et 'ce qui- 
est enccure. pluasûr , bien seuls , noiis ne tburons , 
j^espère, aucun dangei:. Cependant, cette nuit, 
j'ai cru entendre quelques.bruits confus, éloignés, 
comme de troupes qui payaient : amis ou ennemis, 
il est important de s^cn éclaîrcir ; en attendant que 
nous le puisions ^ restons toujours ici , personne 
ne s'avisera de chercher dans ce désert , sous cet 
habit commua,,. Féderic Ragot;&i, prinqe souve- 
rain, vaïvode de Transylvanie, et chef de ces 
braves hongrois qui , ne pouvant phis supporter 
les prétentions de la maison d'Autriche, se sont 
décidés à périr pliilôt que de voir anéantir leurs 
antiques et respectables privilèges. 

Le sort a bien mal servi une aussi belle cause. 

LÉHÊMAN. 

Nous avons été battus ; c^était la première fois , 
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et ce sera la dernière. Nous prendrons notre re- 
vanche. La bataille a été terrible; pn vous croit 
mort, moi près de vous^ c'est juste, c^est bien! 
Tel doit être le sort du capitaine Lehétnan , de celui 
qui TOUS a vu naître , qui ne vous a jamais quitté. 
Long-temps votre mentor! souvent votre guide!... 

Toujours mon ami! 

LEHEMAN. 

Oui, toujours; nous vivons, nous sommes* en- 
semble , et nous j^ofiteroBSi de cette faveur de la 
destinée , dès que nous en trouverons V occasion ; 
mais toi , nia fille , toi qui n'as jamais Voulu nous 
quitter , qui as partagé les périls de notre fuite , 
mon Âmélina, console-nous par les âccens de ta 
douce voix , qui déjà si souvent a .calmé nos 
peines; ne nous parle ni de malheurs < ni de dan- 
gers, nous n^avons besoin en ce moment que de 
courage et d'espérance. 

AMELIKA. 

Je vous entends, mon père, et vais vous obéir. 

ROMANCE. 

Un voyageuF s'csi égaré > 
» \}oe lueur 0*ofire à sa vue , • ■ - 

Et fen€| à son cœur rassuré 
Ijà force qu^il avait perdue. 
Entre nous et lui n'est-ii pas 
En ce jour quelque ressemblance? 
NdustvtoyageofiS'foilg ki bas... • " 'o '' 



Et la iQeur, cVst rpspérance. 
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LEHEMAV. 

Je te sais gré d'avoir choisi cet air chéri de nos 
soldats , cet air sur lequel le prince les a conduits 
trois fois à la victoire, et dont le souvenir est en- 
core d'un bon augure pour nous... Continue. 

AMÉLIKA. 

L'espérance! à ce nom puissant, 
Déjà la peine est adoucie, 
Déjà Tinfortuné ressent 
De ce nom toute la magie. 
' Le jqste , au-delà du trépas , 
• Espère lin terme à sa soulEFrance ; 
Le méchant seul ne «ornait pas 
Le charme heureux de Tespérance.^ 

Sachons de notre souvenir 
Bannir toute idée importun<^ , 
Elançons-nous vers l'avenir , 
Il n'est qu'un temps pour l'infortune ! 
' Mais s'il faut périr sous les coups 
De la haine et de la vengeance , 
Puisse- je mourir ayant vous , 
Voilà ma dernière^ espérance. 

]^£DGEI€. . 

Votre dernière espérance , c'est aussi la mienne, 
et moi seul. . . 

C'est la nôtre à tous... mais nous n'en viendrons 
pas là. Mes amis, n'obscurcissons pak nos idées, 
rappelons nos forcés, créons-nous-en denouvelles... 

, •.• AMÉLTNA... 

Votre fermeté dans le malheur nous ranime, 
et je sens à mon tour.... ' »^ ^ ■ 
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LKHKMAN* 



Ah! j^en étais sûr... Je te connais, tu es digne 
de moi. 

Je le voudrais. 



LÉHEMAN. 



Il ne te faut qu^une occasion... et je te la pro- 
curerai... Tu aimes le prince ? 

AMEUNA. 

Mon père . . • 
^ Ton pays? 

AMEUNA. 

Oh \ oui... je chéris tout ce que chérit mon père. 

Tout ce que chérit luéhéman ! 

Je Tai dit... et jç ne m'en rejpens pas. 



FEDERIC. 



Je Tai entendu... et je ne l* oublierai janiais! 

LEHEM AN ^ âi tous deux. 

Bien ! bien ! mais ce n^est pas là le moment de se 
UTrer à la sensibilité, à la reconnaissance. Fédéric, 
vous étiez souTerain , il y a quelques jours , vous 
étiez à la tête d'une nombreuse armée. . . à pré- 
sent TOUS Yoilà fugitif, errant , proscrit , sans ar- 
mes, sans pouvoir, sans abri... car, en conscience, 
oa ne peut pasregarder comme tel cette misérable 
hutte , que le diasseur qui Thabîtait n'a pas eu die 
peine à nous cÀler. Elh bien ! il faut reconquérir 
tput ce que tous avez perdu , plus encore s;i voiis 
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le pouvez , et nous réussirons , j*en suis sûr ; je ne 
demande pour cela que du.te^ps, et cette fer- 
meté que doivent toujours moiM'er ceux qui ser- 
vent la cause de la justice et de rhumanité. 

F£D£RI€. 

Tu adoucis mes peines. 

LEUËMAN. 

C'est tout ce que je désire. 

FÉDÉRIG. 

Tu m'encourages ! 

LÉHÉMAN. 

En auriez-vous besoin? 

FÉDÉRIC. 

Tu m'aimes ! 

I.EHÉMAK. 

Comme si j'avais le bonheur de vous avoir pour 
fils : nous avons parlé de nos dangers « venons à 
présent à nos ressources , c'est Farticlè essen- 
tiel ; d'abord , cette habitation écartée , ces vête- 
mens du pays , que le vieux chasseur riôus a pro- 
curés , et à la faveur desquels nous pourrons , j'es- 
père , échapper aux yeux les plus cljirvoyans. 
Voilà pour la sûreté... et pour rentrer dans vos 
états, pas un soldat, pas une arme en état de vous 
servir ; mais un sac de pièces d'or, dont nous sau- 
rons trouver l'emploi ; notre traité d'alliance avec 

lesTurçS ; ( I) montre un rouleau de papiers i{ui est dans son sèîn. ) 

le firman du grand-seigneur , sa promesse de vingt 
mille tom^ns ; le nom de tous lesseigneurs hongrois 
qui vous ont choisi pour chef; et enfin ^ si tout cela 
manque, pour dernière ressource, la mort, qui 
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est toujours là pour les braves , et qui les console 
s ils n*ont pu réussir. 



FJËDERIC. 



Mais « à la faveur de notre déguisement , nous 
auronis beau échapper aux recherches de Léopold ^ 
ces papiers suffiraient pour nous trahir. 

AM£LtNA. 

Et d'un autre côté , ces mêmes papiers sont bien 
précieux , indispensables même. 



FEDERIC. 



Sans doute : surtout si nous nous trouvons obli- 
gés de quitter la Hongrie , de traverser la Po- 
logne , de chercher un asile sur les terres de So- 
liman , ce seraient nos seules preuves , nos seules 
garanties!... 



LEHEMAH. 



Aussi les conserverons-nous avec soin jusqu'à 
rinstant où ils pourraient compromettre notre 
sûreté... mais n'oublions pas une de nos ressources 
sur laquelle je compte le plus. 

AMELINA. 

Expliquez-vous. 



LEHEMAN. 



Mon Amélina , je t'ai promis tout-à-l'heure une 
occasion de signaler ton zèle. 

AMEUNA. 

Pourriez- vous me la procurer ? 



LEHEMAN. 



A l'instant même. Écoute ! tu vas parcourir les 
villages qui nous environnent. 



â6o LEHÉMAN, 

FÉDÉRia 

Quoi ! vous voudriez exposer votre fille ? 

LËHÉMAN. 

Ma fille.- oui , vous venez de le dire ; ne Tou- 
blîez donc pas, et souvenez-vous qu'il n'y a point 
de danger qui puisse arrêter la fille de celui qui 
vous a juré fidélité, et qui s'est juré, à lui, de 
vivre et de mourir pour vous. 

AMEIJNA. 

Je l'ai juré aussi , mon père» 
O mes amis! . je m^oppose... 

LEHÉMAN , gaiement. 

Mon cher Çédéric^ j'en suis bien fâché,, mais 
ici vous n'êtes plus souverain , et je vous déclare 
que je vous désobéis. Ma fille ^ tu vas donc nous 
quitter ; ne pouvanf , par ton sexe ^ par ta jeu- 
nesse, faire naître de soupçons, soit parmi les 
habitans de ces villages ^ soit même parmi les sol- 
*dats de Léopold , s'il en pénétrait dans ces tristes 
climats... la seule enfin de nous trois qui puisse se 
montrer sans crainte, puisque personne ne te 
connaît ici , tu vas donc , dans les habitations voi- 
sines, t'informer adroitement si notre armée s'est 
ralliée , $i elle est bien éloignée de ces lieux , si 
Bérésini la commande , si , parmi les Hongrois de 
, ces contrées, il nous reste encore des amis... (Bas 
et en la tirant à part. ) Tu scns quel risquc tu courrais, 
si on venait à soupçonner le motif... 

AMÉUNA , bas. 

Oui , mais prenez bien garde que Fédéric n'en- 
tende. 
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LÉHÉMAK, bas. 

Ne crains rien. (Haut.) Et , comme je te le disais , 
à la faveur de ton apparente misère , de ton âge , 
fait pour inte'resser , de tes prières touchantes , tu 
écouteras » tu «observeras tout, et personne ne se 
défiera d^un enfant abandonné , qui ne semblera 
demander qu'un asile et du pain. 

AMÉLINA. 

Mon père , vous verrez que ma prudence éga- 
lera mon attachement pour... pour vous. 



LÉHEMAN. 



Pour nous... tu peux le dire en ce moment, et 
cela t^est bien permis. 

FEDERIC. 

Mais n'appréhendez- vous pas sa timidité... 

AMEIJKA. . 

Soyez tranquille , je saurai prendre le ton , le 
langage... oui... voyez plutôt. 

TRIO. 
AMÉUNA. 

Je leur dirai : 

Ayez pîti<^ d'une p^^uvre orph^liine , 
A vos bontés elle ose^voir recours. 

FÉDÉRIC, LÉHÉMAN. 

Très bien , fort bien , voilà le ton , la mine 
Que doit avoir une pauvre orpheline. 

AMÉLmA. 

Accordez- lui quelqu^ùn de ces secours y 
Qu'aux malheureux vôtre piti^é destine. 

LÉHEMÂN. 

Avec ces yeux , cet air plein de douceur ^ 
Tu fléchiras l'âme la pkscFMlle. 
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FÉDÉaiC. 

Améllna , si touchante, si belle ; 

jËh! qui pourrait lui refuser son cœur? 

LÉHEMÂN. 

Tout en priant, en peignant la misère, 
Prends Tair naiTd^une simple bergère; 
Tiens , le bâton ! le panier. .« c'est cela v 
La marche lourde.», £h!.oui , prends-la.déjà. 

AMÉUNA. 

Adieu. 

LÉHÉMAN. 

Attends encor. Amélina , ma fille « 
Yfens sur mon cœur.. 

FÉDÉRIC. 

Moi , c'est à ses genoux.... 

LÉHÉMAN. 

Non , mes enfans , embrassons-nous , 
Nous ne faisons qu'une même famille. 
Pour te donner encor plus d'assurance , 
Pour écarter de nos cœurs tout effroi , 
Prions celui qui* va veiller sur toi ;^ 
Il fut toujours l'appui de l'innocence 

AMÉLllSA. 

Toi , qui règnes sur l'univers ; 
Toi, céleste et divine essence, 
De qui la terre , et les cieux , et les mers 
Attendent les lois en silence. 

TOUS. 

Toi , qui règnes , etc. 

LÉHÉMAN. 

Daigne , mon Dieu , la protéger f 
Eloigne d'elle tout danger ; 

C'est un père V' 

ni . .} qui t en conjure. 

Cl est un aman^ y ^ ' 

AMÉLIE A. 

Daigne , mon Dieu , leB protéger l 
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Eloigne d'eux , éloigne tout danger ; 
Exauce-moi ^ je t'en conjure, 

LÉHÉMAN , FEDÉRIC. 

Daigne , mon Dieu , etc. 

TOUS. 

Ces: déserts , ces antres affreux , * . 

Sont encore un temple à nos yeux , . 
Où tous les trois d'une âme pure, 
Nous offrons les timides vœux 
Au sublime auteur de la nature ! 

LÉHÉMAN.. 

Pars donc^ et reçois nos adieux , 
O mon enfâiit ! ' 

FÉDÉRrc. 

O mon amie ! 

LÉHÉMAN, 

Pars , et reviens vite en ces lieux. , . 

A tes amis rendre la vie. 
Adieu , adieu , 

Oui , reçois nos adieux , 

Nos tendres adieux. 

' -AMÉLIT^A. 

Je reçois Vos adieux ^ 
Vos tendres adieux; . . 
Adieu, adieu. 

» 

SCÈNE U. 

LÉHÉMAN, FÉDÉRIC. 

LÉHEMAN. 

Cette séparation est douloureuse , je puis. à pré- 
sent le laisser paraître. 

EUe est affreuse. 
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Et nécessaire , ce mot répond à toat. Fédéric , 
n^allez pas afTaiblir mon courage ; consolez mi 
père et ne l'effrayez pas... Elle reviendra bientôt, 
oui , bui , elle reviendra et nous apportera d'ex- 
cellentes nouvelles. Nous voilà donc tranquilles 
sur son compte. 

FEDERIC. 

Léhéman , si du moins , au milieu de tant de 
peines... Tamour... Thymen, car j'adore ta fille!... 
mon bonheur serait d'être à elle , et si tu con- 
sentais... 






Lorsque nous serons vainqueurs et vengés , nous 
verrons alors si Léhéman a mérité que sa fille , la 
fille d'un sujet de Fédéric , prince souverain... 



FËDERIC. 



La fille du plus brave homme de mon armée , 
de celui qui m'a rendu le plus de services... 

LÉHÉMAN. 

Et qui vous en rendra encore , il faut l'espé- 
rer ; ces services , mon prince , c'est la dot de ma 
fille , et je ne la trouve pas assez riche pour vous ; 
mais nous oublions... 



Quoi donc ? 



FEDERIC. 



LÉHÉMAN. 



L'uniforme que vous avez laissé dans la hutte. 



FÉDÉRIC. 



Il m^est bien cher... C'est celui de la légion de 
Tekeli ; celui que portent mes amis, mes soldats, 
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tous ceux qui combattent et qui souffrent pour 



moi. 



LEHEMAN. 



Nous le reprendrons bientôt et avec honneur ! 
Mais en cemom^ent nous devons... oui , je ne serai 
tranquille que lorsque nous Paurons soustrait à 
tous les regards. 



FÉDÉBIC. 



Et dans quel endroit crois-tu que Ton puisse. . . 



LEHEMAN. 



Dans quel endroit .^.. danis cette citerne aban- 
donnée , inconnue , que le hasard nous a fait dé- 
couvrir... Hâtons-nous, je crains toujours. 



FEDÉRIC. 



Je cours le chercher , et je reviens à Tinstant. 

SCÈNE III. . 
LÉHÉMAN. 

Bon! ranimons ce feu prêt à s^éleindre ut pré- 
parons... Mais qu'entends-je . . . Des soldats autri- 
chiens! ils viennent de ce côté , ô ciel 

Fédéric... si je le faisais évader. Il est trop tard , 
ils le rencontreraient , et ce serait l'exposer à des 
soupçons. 

SCÈNE IV. 

LEHEMAN» FÉDÉRIC. 



p / 



FEDERIC , sortant et portant TuDiforiive. 

Léhéman , voici... 

LEHEMAN , repoussant la porte. 

Ne sortez pas , ne sortez pas. 



iS6 LÉHÉMAN. 

F^DBRIG, réouvrant la porte. 

Pourquoi , je vais... 

LEHEMAN^ les yeux sur les soldats , et fermant la porte à la clef. 

Non , non , je vous enferme , je m'empare de 
la clef , et vous ne sortirez à présent , que lorsque 
je le voudrai bien. 

FEDERIC , en dedans. 

Mais... 

LÉHÉMAN , avec force. 

Ne parlez plus ! . . . prenons nos ustensiles de 
chasse, le filet, et feignons... oui, le vieux chas- 
seur qui habitait cette hutte!... eh bien I ce vieux 
chasseur, c'est moi , oui c'est moi ! le langage , le 
corps usé d'un, faible vieillard , et Tœil vif , le 
cœur mâle d'un homme de vingt ans !... Me voici 
prêt à les recevoir , et ils peuvent venir quand ils 
le voudront. 

( Léhéman est assis près du feu et raccommode son arc) 

Si demain il faisait beau tems , 
Je veux descendre dans la plaine ^ 
£t de perdrix , et de faisans , 
J'aurai bientôt ma hutte pleine. 

SCÈNE V. ■ • 

LÉHÉMAN, WARNER, JORNER, SORBAC, 

PLUSIEURS SOLDATS AUTBICHIENS. 

WARNER , LES SOLDATS. 

Soyons prudens, c^est dans ces lieux, 
Qu'on assure qu'il vient se rendre ; 
11 s'y dérobe à tous les yeux , 
Il faut tâcher de l'y surprendre. 



v*i 
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LÉHÉMAN, à part. ' 

O ciel ! que viens-je d'entendre ! 
C'est lui qu'on cherche en ces lieux. 
( Haut , pour que le prince qui est dans la hutte l'enteDde.) 

Ta , la f la, la... je ne crains rien, 
Ta, la, la, la... tout ira bien, 
Le vieux chasseur a de l'adresse , 

De la finesse , 

Et du bonheur. 

Il n'a pas peur. 

WAHNER. 

Ecoutez-nous, mon vieux chasseur. 
LEHEMAN, feignant de ne pas entendre. 

Le vieux chasseur, etc. 

WARNER. 

Ecoutez-nous, je vous en prie. 

LÉHÉMAN, feigpant l>'tonne'. 

Ah ! qui cT^ndqit ici vo^ pas ? 

WARNER £T LE CHŒUR. 

Surtout aucune fourberie 

f r 

LKHEMAN , faisant rinibcctlle. 

Vous venez donc de tout là-bas.^ 

WARNER ET LE CHŒUR. 

Car il y va de votre vie. 

LÉHÉMAN , à gendiiz,. 

Parlez, parlez, ne me tuez pas! 

WARNER. 

Kassure-toi, 

LEHÉVAN. 

Bon , je vous remercie. 

LE CHŒUR. 

C'est un rebelle , un ennemi , 
Qu'en ce lieu nous venons surprendre; 
Ami , tâche de nous apprendre 
Si tu l'as vu. 
TOM. II. a3 
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iLÉHÉikKÂK. 

Je suM aeul^ ab! tout seul ici 

iWAitlH€R« i^ CfiŒU^ 
L'emperç^ veut qupn le saisisse, 
Qu'on nou^ le livre! o© paiera biep, 
Sois sûr qu'on p'ép^rgnera rm 
Pour récompenser ce servi^e^ 

LÉUÉaiAN. 

Mes bons Messieurs , je voudrais bien 
Pouvoir vous rendre ce service ; 
Je §w §i pauvre , je tf ai riep. 

( iV p?,rt.) 
lisons , s'il se pei^t , d'^rtifioe. 

( Haut.) 
Mes bons Messieurs , «te. 

L'empereur vèiit qu'on le saisisâf; 
Livre-lé-^ft^s , ^>n paiera bi«n. 

XÉHÉMAN. 

Mes bons Messieurs, etc. 

tE CHŒTTR. 

Il faut parler. 

LÉHEMAN. 

Je yais parler. 

LE GHffiUfli 

Pourquoi trembler f 

LÉHÉMAN. 

MoilmoiMrembler! 

LE CHŒUR. 

Mais sois sincère. 

LÊH^ÊMAN. 
Obi très sincèk^e. 

LE CHflfiUR, •' ' ' 

Sois sans frayeur. 
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L£H£MAN. 

Je n^aî poiut peur. 

TOUS. LÉHÉMAN. 

Point de mystère , 

Oni , sois sincère , Je suis sincère , 

II faut parler, ' Et vais parler, 

Tout révéler, Tout révéler, 

Et sans trembkr. Et sans trembler. 

WARNER. 

Dis-nous donc si tu n'as {)as vu passer ce matin 
un jeune homme d'une belle figure , sans armes ^ 
en uniforme hongrois. 

LIÉHÉMAN. 

En uniforme ?... attendez donc ;.••( \ part.) Ins- 
pirons-leur de la confiance. ( Haut. ) Je croîs effec- 
tivement qu'il a passé ce matin ici un jeune homme 
en uniforme rouge , je crois !... oui , il e'iait rouge! 

WARNEB , bas. 

Rouge ! c'est bien là la couleur. ( Haut. ) Et de 
quel côte a-t-il passé ? 

De quel côté? je ne sais pas trdp , de quel côté.!, 
il allait bien vite, toujours ! 

WARNER. 

Je le cr€d9. • . et de quel côté allait r il $i vite 
enfin ? , 

LKHÉIIAN. 

Il a été... par là , le long de ces rochers* ( A ptart.) 
Kloignons*-les d'ici. 

JORNER, ^Warner. 

Du côté <J'Affemboorg , à six lieues de Newa- 
tadt ; c'est l'endroit où se rallie son arm4^* 



4. * 
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LÉHEMAN , ^ part. 

Bon à savoir ; ( Haut. ) d' Affembourg , vous avez 
raison. Dame ! mes bons Messieurs , vous connais- 
sez le pays bien mieux que moi ; je ne vais qu'aux 
environs pQur chasser. 

WARNER. 

Gela suffit ; courons vers le lieu qu'il nous in- 
dique. 

aORRAÇ. 

Mais celle hutte ! . . . . si Fédëric » par hasard , 
était . . . 

LëHË]M[AN. 

Dans ma hutte ! je ne me serais jamais imaginé 
de vou* proposer d'y entrer, dans ma hutte, 
pei^dant que ce rebelle va toujours^ lui... M^issi 
vous le désirez... 

WARNER. 

r r w 

Oui, cela sera plus prudent, eqtrons. 

LÈHEMAN. 

Rien de plus aisé , et je vais... Mais où est donc 
ma clef? joù diantre Taurais-je... Ah, je sais; c'est 
que , comme je suis seul ici avec ma fillie , voyez- 
vous, quand nous sortons , tantôt, nous mettons 
la clef sous une pierre.., tantôt dans le creux dVn 
arbre , mais bientôt je la trouverai... 

JORNER. 

Bientôt, bientôt, mon capitaine ; nous perdons 
ici des momens précieux. . . Fédéric ri' aurait qu'à 
nous avoir aperçus; il profiterait du temps où 
nous nous arrêtons en ce lieu pour s'en éloigner 
davantage. 
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WARNER é 

Tu peux avoîr raison , hâton»-nous. 

L£fl£MAlï. 

Bon ! ils vont s^en aller ! 

WARNER. 

Mais pour n'avoir riert à nous reprocher... que 
deux de vous restent en ce lieu ! Jomer, Sorbac , 
c'est vous que je choisis , vous allez visiter la hutte, 
quand le vieux chasseur aura trouve sa clef. La vi- 
site faite , vous m'attendrez ici , nous nous y ren- 
drons compte mutuellement de ce que nous au- 
rons appris , et nous récompenserons le vieillard , 
ou nous le punirons, suivant qu'il l'aura mérité. 

SCÈNE VI. 

LÉHÉMAN, JORNER, SORÉAC. 



f f 



LEHEIttAN, à part. 

Tout est perdu ! 

JORKER. 

Mon cher ami , nous restons pour vous tenir 
compagnie. 



LEHEMAN. 



Oh! c'est bien de l'honneur pour moi, mes bons 
Messieurs , bien du plaisir. . . je suis si souvent 
seul !... et l'on est trpp heureux de pouvoir causer 
quelquefois avec de braves gens. 

JORNER. 

Mais cherchez donc la clef. 

LEHEMAN , allant yers la hutte. 

Oh ! oui , oui , je vais dans l'instant... ( Reyenant. ) 
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I 

D'ailleurs s'il est là , il ne peut pas vous échapper 
à présent. 

JORNEK. 

Oh! non, non, certainement. 

LEHëMAN , à part. 

Reprenons courage , et tachons de trouver un 
moyen... ( Haut. ) Mais permettez-moi de vous de- 
mander... puisque nous avons le temps... quel est 
donc cet ennemi que Ton poursuit avec tant de 
vivacité ? 

JORNER. 

Tu ne le sais pas? c'est le prince Fédérîc, le 
chef des Hongrois mécontens , qui , aidé des con- 
seils et du courage du capitaine Léhéman , veut, 
dit-on , se faire roi de Hongrie. 

LEHEMAN. 

Oh! oh! je ne m'étonne plus... Et quel intérêt 
si grand votre officier, et vous mêmes, avez-vous 
à' le trouver?... est-ce quHl y a... 

JORNER. 

Oui, ceux qui pourront Farrêler auront mille 
florins. 

LÉHÉMAN. 

Mille florins! ah! ah!... Mais entre tant de 
monde !... 

JORNER. 

Oh! oui, ce ne serait pas bien Considérable 
pour chacun. 

LÉHÉM4N. 

Au lieu que si cela était partagé entre deux ou 
trois pauvres diables... comme nous, par exem- 
jde ? . . . 
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. JORKBE. 

Oh! ce serait plus avantageux, d'est cet tain. 
(BasàSoibac) Il vcut nous lâtCF , je crois. 

SORBAC, basàfJornef. 

Encourageons -îe. (Hauf. ) Bon hotfiftifè, ta as 

quelque chose qui t'occupe ? 

lÂmM \N. 
AJb! ah! not>, no»... je vais voir si la clef. . . 

JORNER. 

Nous avons le temps, tu Tas dit toi-même ; con- 
viens-en , tu as quelqu'ide'e qui te.v. 



LEflÉMAK. 



' Vou* tofez ça ? eh bien ! il faut ï avouer ; tcfnez , 
je pensais que si j'étais bien sûr qo'on ne voalàt 
pas faire trop de mal à ce rebelle... 

SORBAC , faîsâUt Te s}giié qu'oA lui coupera h ï9té,- 

Oh ! non , c'est seulerafeiït pour le.... 

' JORNER, dëitihiïé. ^ 

Ouï, t^ôîlà fout., et il y af ttjillé florifl* |w!«ir' 
cent qui... 



LÉHEMAN. 



Mille florins!... vous triomphez de tous mes 
scrupule^... Mes arriis, nous allôf^s faire* aujour- 
d'hui notre fortune , je sais où est celui que vous 
cherchez. 

LES SOIiBATS, lé caressant. 

Tiilesftis! tu le sais?.w ah! mon camarade, 
mon Vieux eaii^(^de. 



LÉHÉMAN. 



Je lui avais bien promis de ne pas le dire, mais 
puisque c'est un cnnenii de reAipeiîèur. . 
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JOBKER. 

CVst ça ! c'est ça ! 



LÉHEMAK. 



Je ne dois plus me taire. Ëcoiitez donc : vous 
voyez d'ici, derrière ces broussailles... plus loin- 
là... quelques pierres tombées.. « eh bien! elles ca- 
chent Tentre'e d'une ancienne citerne fort pi^o- 
fonde , dont on ne se sert plus , et où lé jour pé- 
nètre assez pour qu'on puisse y descendre. 

SORBAG. 

Et c'est là qu'il est ? 

LEHEMAN. 

Attendez... un escalier à moitié détruit mené 
jusqu'au fond. 

JORNER. 

Un escalier!..; bon ! après ?;.; 



LEHEMAN; 



C'est dans l'endroit le plus sombre de la citerne, 
que ce malheureux... sans artnes, sans forces ^ s'est 
irétiré pour attendre le moment où la nuit favori- 
sera sa fuite. 

JORNER. 
Quel bonheur! je vais... (IlëcairtelesbroiusaiUes;) 

SORBAC. 

Je veux le pt*emier... 



LKHEMAN. 



Je vous suivrai aussi... autant que mon âgé... 

JOBNER , s*arrâtant , prêt à entrer, el rer^iiaiit sur tes pa^. 

Un instant. 

I^ORBAO 

Qu'as-tu donc ? 
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JOBMEBi 

Il faut que Tun de nous reste ici, 

LEHEBf AN , à part. 

O ciel! 

SORBAC. 

Pourquoi ? 

iOTlNER. 

Le capitaine nous a dëfendu de perdre cet 
homme de vue » et s'il revenait... 

SOKBAC. 

Tu as raison; 

JORNER. 

D'ailleurs le fugitif, il nous Ta dit, tst sans 
forces , sans armes, ainsi , Fun de nous deux suffit 
bien... Sorbac, veux-tu demeurer?- ' 

SORBAC. 

Soit !... va donc vite. 

LEHÉMAN, à part. 

Comment faire. ( Haut à Jomcr. ) Prenez garde en 
descendant ^ allez avec précaution , la citerne est 
profonde,, doucement , doucement, suivez le mur, 
vous y êtes... vous y êtes. Oui , il y est... et il n'en 
reviendra pas comme il est descendu. 

SORBAC. 

Que dis-tu ? 



LEHIÉMAN. 



Il faut convenir que je suis bien malheureux ! 
j*espérais faire tomber dans le piège deux de ses 
persécuteurs, et il n'y en aura qu'un! 

SORBAC. 

Qu'un ! comment ! explique -toi ? 



LEHÉMAN. 



Oui , ton compagnon va trouver au fond de la 
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citerne ce brave Fedéric , avec deux de ses amis , 
bien résolus , bien armés. « 

SORHAC. 

Jorner! Jorner! arrête. 



LEHÉM\N. 



Appelle , appelle , il est trop loin pour t'en- 
tendre. 

SOBBAC. 

Méchant vieillard ! rends grâce à ton âge ; mais 
tu n*échapperas pas : Jorner! Jorner ^ atidnds- 
moi , ou remonte ! il y va de ta vie ! il y va de 
ta vie ! 



LÉHl^MAN* 



Et moi , je sauve la v6tre ; fuyez ^ monf^ince. 
fuyez.,, c'est du côté d'Affembourg. 



J'y vole. 



FÉDÉRIC. 



léhéMan, 



Arrêtez... par là vous les rencontreriez ; c*«st 
par des chemins détournés, inconnus qtt*il faut 
vous y rendre. 



» / 



FEDERIC y ouvre vite la porte , et prend la rdute opposée aux 

soldais. 

Adieu , adieu. 

SCÈNE VIL 

LÉHÉM AN , seul d'aboré , LES SOLDATS tMike. 

LÉHÉMAN. 

Les papiers... ces gens vont revenir furieux, et 
je ne sais à quel point il» pourroat porter la ven- 
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geance... Allons, allons , que le feu anéantisse à 
jamais ces preuves. ( Il les brûle.) Je les entends. 

JORNER. 

Mais quel conte cet insolent vieillard a-t-il 
osé... Tiens, le voilà qui se chauffe tranquil- 
lement. ( Ils le saisissent au coiret. ) £h! malhcttreux , 
quelle histoire as-tu été nous faire de Fédéric, de 
^s amis armés ? il n^y avait personne dans la ci- 
terne. 



LÉHEMAN. 



Il n'y avait personne ? vous verrez qu'il se sera 



sauvé ! 



JORN£R , ToyBnt la liulle ouverte. 

Oui, mais c'est de la hutte qu'il s'est sauvé. Trai- 
tre! quand le capitaine va savoir... 

léhi£man. 

Soyez tranquilles , )e ne lui dirai pas , je vous 
le promets. 

JORKER. 

Comment! tu ne lui diras pas? 



LEHEMAN. 



Non , et vous devez me savoir gré de ma dis- 
crétion ; car si le capitaine apprenait que , dupes 
de la ruse d'un faible vieillard, et de l'appât du 
gain qu'il vous a offert , vous ave^^ laissé échapper 
Fédéric , une mort terrible et prompte serait le 
prix de votre imprudente crédulité. 

JORNER , SORBAG. 

Il a raison. 



LEHÉMAN. 



Au lieu de cela, voyez la différence? Celui qui 
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ëtait dans cette hutte , celui que vous vouliez faire 
périr , en partant a eu encore le temps de s occu- 
per de vous. 

JORNER^ 

Comment ! de nous? 



LÉHEMAN. 



Oui , de vous : « Ami , m'a-l-il dit , je ne veux 
pas que ces soldats perdent la récompense qu^on 
leur avait promise , donne-leur cet or. » 

JORNER. 

A nous? mais alors, pourquoi ne nous avoir pas 
dit plus tôt?... 



LÉHÉMAN. 



£n vous Toffrant pendant qu'il était encore là , 
peut-êlre aurais-jc pu vous séduire ; mais vous au- 
riez eu mon secret , à présent , c'est moi qui suis 
maître du vôtre, et je n'en veux pas abuser; prê- 
tiez donc ; ces cent ducats sont à vous. 

JORNER. 

Cent ducats... cette générosité, ce sang- froid, 
cette figure respectable que je n^avais point obser- 
vée , et que je me l'appelle à présent, ah! vous 
êtes Léhéman , et c'est bien le prince Fédéric... 

leheMan. 
Silence ! 

JORNER. 

Oh! oui , oui , vous êtes Léhéman. A votre cou- 
rage , à votre amitié pour lui , j'aurais dû plus tôt 
vous reconnaître. 



LÉHÉMAN. 



Paix! 
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JORKER. 

Ne craignez rien... nous ne sommes point nés 
sujets de Léopold ; des malheurs nous ont forces 
de quitter la SuisvSe y notre patrie , et de nous en- 
rôler sous les drapeaux de Tempereur ; mais nous 
vous devons bien plus qu'à lui : dans une dernière 
affaire , surpris par vos soldats , nous allions être 
massacrés , lorsque vos ordres généreux nous ont 
sauvé la vie : disposez donc de nous.., 

SOBBÂG. 

Oui 9 dispx)sez de nous. 

L£H£MAN. 

J*accepte, et je saurai^econnaître*.. le prince 
lui-même... mais pn vient , dissimulons. Plus d'un 
danger nous menace , et nous devons redoubler 
de prudence. Mes amis , mes amis , je compte sur 
vous. 

SCÈNE Vin. 

m& PRÉoÉDENS, WARNER, les SOLDATS. 

i 

FINALE. 

WARNEa. 

Nous noas rendons tous en ces lieux , 
Rien d'important à nous apprendre ? 

J0RI9EB, SORBAC. 

Tous avez dit de vous aUendre , 
Et nous sommes restés tous deux. 

WARNER, LE CHŒUR. 

(^n ne l'a point trouvé. 

iORlfER^SORBAC, USHÉMAN, tous à part. 

Tant mieux! 
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LES SOLDATS. 

%i c'est vraiment bien malheureux! 

J0RI9ER, SORBAC, lias. 

C'est Lîen heureux ! 
LéHÉM AN , bas à Jorner et à Sorbao. 

Disons comme eux, 
Bien malheureux ! 

J0R19f:R, SOâpAC, LEHEMAK) baul. 

Qui , c'est vraiment bien malheureux ! 

LE CHŒUR. 

On est encore à sa poursuite. 

LÉHÉMAN. 

On est encore à sa poursuite l 

( Bas. ) ( Haut. ) 

Je tremble. . . J'en suis bien joyeux. 

LE CHŒUR. 

En vain il veut prendre la/ fuite.- 

LÉHÉMAN, feignant.' 
En vaîn il veut prendre la fuite f 
On le trouvera bien. 

LE CHŒUR. 

Tant mieux ! 

JORNER, SORBAC, à part. 

Ah! ce serait bien malheureux! 

LÉP^MAN. 
( Bas. ) ( Haut. ) 

Disons comme eux . . . Tant mieux ! tant mieux ! 

TOUS. 

Tant mieux ! tant mieax l 
l'officier. 
Quel bruit lointain , que yeut^il dire f 
Ecoutons bien. 

LÉHÉMAK, JORVER, SORBAC. 

Dieux ! |e frémis* 

LES SOLDATS. 

Non , ce n'est rien. 
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LiHÉMAN, JORN£R, SORBAC, è part. 

Ah ! je re«pire. 

UES 3OLDAT9. 

Le brait s^accroît. 

LÉHÉMAN, JdRNl^R^ SORBAG , à part. 

S'il était pri9. 

!<£ CHOBUR. 

Courons savoir. 

LEHÊMA^. 

Oui , mes amis ^ 

Courons en diligence ! 
( Bas. ) 
Hélas ! dans quel trouble je suis ! 
Courons , mes amis , je Vous suis. 

SCÈNE IX. 

LES PREGEDENS , d^autres SOLDATS , ai rivant 

LES SOLDATS restés. 

Quel bruit encore , que vei*t-il dire ? 
L'a-t-on trouvé ? 

LEHÉMAN. 

Dieux ! je frémî& 

LES SOLDATS. 

On cherche efi vain. 

JORNER, SOJIB^C, LÉHÉMAN, à part. 

Ah ! je respire. 

LB CHŒUR. 

Le bruit redouble. > 

JORNERy SOI^BAC, LEHÉMAN , à part. 

Ah! quel martyre! ' 

( On entend un coup de esvon. ) 
' DEUX SOLDATS- entrant. 

Aftprenez qu^ui^ rebfiUe eM pris ; 

Si !;'«« k ynpçiç, {^ mei ^% I 
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Le vieux chasseur par ses avis , 
A mérité la récompense. 

LE ^HŒUE , à Lëhéman» 
Oui , tes avis , 
Nous ont servit , 
Tu mérites la récompense. 

LÉHÉMATT , désolé et feignant de la joie. 

Je mérite la récompense. 
(A part.) 
Quelle souffrance ! 

( Deux coups de canon. Joie générale. ) 
LE GHŒITE. 

Allons , amis , le signal nous rappelle , 
Allons , partons. 

LÉEÉB][Alf, à part. 

Douleur mortelle ! 
( A part. ) 

£t ma fille ! 

LE GHŒUB. 

Viens avec nous. 

LÉHÉMAN. 

Mes amis , je vais avec vous. 

SCÈNE X. 

AMÉLINA. 

( Elle parait sur le coteau, regarde de tous côte's et témoigne son ef- 
froi: elle se de'barrasse du chapeau , du bâton, et court à la hutte.) 

Il n'y est plus... ô mon dieu !... Que sont-ils 
devenus... mon pèi:e... mon cher Fédëric... Qu'en- 

tends-je ? quel soupçon. ( Elle monte sur un rocher; aperce- 
▼ant Léhéman conduit par des soldats.) Mon père, On Tem- 

mène. Suivons ses pas. ( Elle sort en courant) 
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w»%'%>»^^'*>^*%^^*^**^*y^^^^^********'**'^^*^^*^'**^** ^ **^^^'^y*^** ^ *^*'* 



ACTE II, 

Le théâtre reprëtente une grande salle de llntériçur du chftieaude 
Newstadt , et qui sert de corps-de-garde. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

TV ARNER, assis, PLrSIEtJRS SOLDATS qui causent, 

pu Jouent aux cartes. 

UN SOLDAT^ 

Malheureusement le hongrois que l'oiï a arrêté 
ne paraît pas être le prince que nous cherchions,.. 
il nlétait pa$ exi unifDnpcie , il n'allait point du côté 
d'Affembourg, et il n'avait rien sur lui qui ait pi| 
faire soupçonner. 

WARNER. 

Il s'est bien défeiidp , et à^soi^ courage on aurait 
pu le prendre pour Fédéric,; cependant rien ne 
le prouve. On assure toujours que ce prince est 
Feadésur k champ de ba^àilléàPt^c plùsi^tii^i-dè ses 
fidèles amis ; mais Tair noble, distingué de betui^ci,! 
me porterait à croire... ah ! ce n'est pas là un sim- 
ple officier , et malgré totit ce que rori dit , je pa^ 
rierais.., \ ' 

Mais , mû Ti capitaine \ lie vieux chasvseur pour- 
rait Vous être utile ^il nou» a suivi à Newstadt , 
il est dans le château , et eh le menaçant de l'en- 
fermer dans la vieille tpur^ en l'eârayant un peu, 

TOM. II. 2l4 
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WARNER. 

Essayons plutôt la douceur. Déjà on lui a of- 
fert quelqu^argent yz quUl a reCusé... il faut à pré- 
sent le faire boire ; ces vieux chasseurs aiment le 
vin » et lorsqu'ils ont bu.„ 

LE SOLDAT. 

Ils jasent. 

WARNER. 

C'est cela... qu'on le fasse donc entrer-,* ilno^ 
dira peut - être enfin quel est .Iç prisonnier ; mais 
si c'eût été Fédéric... 

LE SOLDAT. 

.jah,biBn?fei»c>âtété..v > : . >;v. . . 

..?. .:•.'•>■/» ' -• îVyARNER». '* '' '>' • • ; ' 

.'Rjeft, n'^ûfc pui 'le 'sauver V et oii>'|tii re^vaitle' 
in4n»ft;*«t qu'à aon:çè*e; (; : i > ,,' ; ^ ' ' '• 



I • • • 



:»:i i. 



Ler» 



1 . 



SCÈNE U. 

tES pft^céDENS , LÉBÉMAtï. 



• I ■ . / . . • ' f f 



LEHEM AN ^ à part , 

m$X^i^ifior% q«'à:sQQi.pè|!e [«..rDieui ï de tfoi 



P^Mrle:t-il?;. 









< J 



' ^WAl^fîER. 



i :. . "j :; 



I «»• 



Ai)prochç sjpÇj craipte. 



. IS 



LÉHEMAN. 



Monsieur le capitaôn^^'inei voilà à vos ordres. 

: WAiR^WS...).' Mil , -' » 

Le fugjitif est chez le coittmaïkdant ; : S ^ - * 



ijEQléilAN), >.pai*.i'.:! '■* cM ;•' ' - • 



i^ ! c'est de. Jiij:^^^^»^ il.pazJ&iilL - 



I 
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WARNER. 

Ta nous avais assez mal indiqué ce matin. . . il 
n'était pas en uniforme. ^ ♦ 

C'est qu'il aura changé depuis . , . car je vous 
atteste que je Tai vu... 

WARNER. 

Je veux bien t'en croire... il a demandé plusieurs 
fois si Ton n'avait pas conduit ici un vieillard. 

LEH^AfAN. 

Ah! ah! il a demandé plusieurs fois... ( a pan.) 
L'imprudent ! ( Haut. ) Et que lui a-t.o^ répondu .^ 

WARNEI^. 

On n'a pas cru devoir satisfaire sa curiosité. 

liÉHEMAN. 

On a bien fait, ( a part.) Qu'il doit craindre pour : 
ses papiers! ' 

WARNER. 

Il te connaît ? 

XÉltlÎMAN, 

Moi... non ; oh ! non,.. 

WARItËR, 

Tu l'as vu du moins .^ ' 

LÉffÉMAN. 

^ Comme je vous ai dît y en^ passant... m^is ce 
n^est. pas une raison. 

WA]EIN£R« 

Sans doute. ( Bas aux soidau. ) Voici le moment de 
le faire boiire. ( Haut ) Mes amis, je veux que vous 
vous réjouissiez de la prise de notre ennemi, Buvea 
donc, et régalez votre nouvel hôte. 
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LI^HÉMANy à part. 

Ils veulent me faire parler! profitons -en pour 
les forcer à me confronter avec lui, 

UN SOlJ)AT, 

Allons y allons , un petit coup. 



LÉHËMAN. 



Oh , je ne bols pas , moi. 

WARNER. 

Pourquoi donc? 



LEHÉIVIAN. 



C'est que je suis de'jà sur le ret:our, pt le vin 
me. p . 

WARNER. 

Qu'importe ? tu es avec des amis* ** 



LEHEMAN. 



Oui , oui ; mais , je vous Tavouerai , le vin m'a 
joué des' tours... il m'a fait dire quelquefois des 
choses... Quand j*ai bu , voyez-vous, je babille , je 
babille. . • 

LE SOLDAT , à part , à Warner. 

Yoilà tout ce que nous demandons. 

Et vous entendez bien qu'on n'aime pas , à 
mon âge... ainsi, vous permettrez, 

WARNER. 

Comme tu voudras. (A part» et au soldat) Ce n'est 
pas là notre compte. (Haut.) Buvez toujours , vous 
autres. 

( On se met à table , Lëhëman reste seul debout, y 
UN SOLDAT. 

Il est bon , ce vin là. 
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WARNER. 

l?arbleu , je le crois, j'âî otdonné, : . 

LÉHEMAN. 

Il a une belle couleur , toujours. 

LE SOLDAT , lui portant le verre sous le net. 

Et un bouquet. 



LEHEMAN. 



Ma foi , oui. 

LE SOLDAT , bas. 

Tu agirais du , tout au înoins , en boire un coup 
à la santé du capitaine. 

LÉHÉMAN. 

A la santé de monsieur le capifainê ? àh'l com- 
ment refuser cela ! 

LE'SOLbAT, à part, Versant du vin.' ' 

!Nous le tenons. . 

LÉH£MAN# . , 

Et puis , un seur verre de vin ne peut pas griser. 

LE SOLDAT. 

Non , sans doute... Tiens. 



9 # 



LEHEMAN. 



Il est , ma foi bien agréable, je n*en ai jasnais 
bu de pareil. 

LE SOLDAT , à part , 

Le vieux coquin ! il y prend goût. ( Haut. ) A la 

santé du vieux chasseur. ( n verse à Léhëman aussi. ) 



r * ■ , 



I té- 4 



L^HEMAK* 



Mes bons Messieurs , je suis bien sen'sible... ( Re- 
gardant.) Ah! vous m^avez versé aussi. 

LE SOLDAT. > • 

G^est vrai... à la ronde... par distraction..» mais 
tu peux 



* . . 
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LÉHEMAN. 



Ah! non^ non..* puisque te voUà tersé, je tous 
ferai raison... Buvez donc, aussi avec moi... et 

trinquons tOUS^ tous!... ( t'èndant-qu*!! \evte fait prendre 
leurs verres^ il jette le tin par la fenêtre qui est deirière )uî » et reporte 

le verre à ses lèvres , comme s'il finissait de boire. ) Excellent , 

exquis, en vérité. 

WARNER. 

Ses yeux s'animent. 

Ii£ dOXDAT. 

Le vin commence à faire son effet 
Ta! la, la, la. .. 

WARNEà. : 

A merveille i papa; allons, de ta joie. 

LEHEMAN. 

I 

Oui, de la joie : votfô êtes de bons viVans, il y 
a plaisir, ah î ta, la, la , la. 

LE SOtbAT , à part. 

L'y voilà , Ty voilà* 

LEHEMAN , k part , et atec douleur. 

Grisons-nous donc , puisqu'ils le veulent. Hëu- 
feux si, à la faveur de cette ruse , je puis réussir.*. 
( Haut , et chantant. ) Le vin est bon , il faut en boire. 

SCÈNE m. 

LES PRÉCÉDENS, AMÉLINA; 
AMELII^A ^ à part , tremblante. 

Ah ! le voici ! ( Haut. ) iPourrais-)e parler à ce vieil- 
îird? 



/ 
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Que vient-elle faire ? (Haut.) Ah ! c'est toi , c'est 
ma fille ?... Avance , ces Messieurs sont d'honnêtes 
gens. 

WÀRÎÎEH. 

Oui , la belle: enfant , étitrez , né craignez tien ; 
votre père est de 'nos aniis. 

AMÉUNA. 

De vçs ainis? 

LEHEM AN , ]ùi faisant des kîgttct. 

£h ! oui , sans doute « de leurs amis ; de braves 
soldats dé l'empereur; comment ^-fu- ne -dés con- 
nais pas? 



AMÉI2KA. 



Ah ! :oui , oui , je les cànna&s Bibn , timn ^p^é .; 
de braves soldats de l'temiperétir ,^ Viii , je les con- 
nais bien! (Bas.) J'ai à vous apprendre. % . '' ' 

L£H£MAN^ bas. 

Paix. ( Haut. ) Assieds-toi. 

WARKEB. 

Oui, asseyez-vous; let vous , mon vieux , conti- 
nuez. Vous alliez chanter, je crois? . 

Vous , mon pèjf ç ? 



LEHEMAN. 






Oui , moi , moi !... cela te 'surprend ? 

' AMÉIJKA , à'pàrt; 

Ont-ils , par quelque breuvage , troul>ïé son'és- 
prît? 

tTa.préBerrce^m^encouragés je chàntèi^âi^iàîeux 
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à présent... pourvu que tu m^écoutes... que tu mV- 
coutes! 

AMÉIINA, à part. 

Je n'y conçois rien. 

liKH^MAN. 

Elle est sage et gentille , au itioins, cette petite , 
qu'en dites- vous? Ucim! regardc2-la. ( Portant exprès 

toute Inattention sur elle , qui se trouve en face de Igi. ) Eît tOi y 

regarde aussi. . mais regarde donc... regar... 

( Il jette le via par la fenêtre, Ainiëllna seule le toit. ) 

AMEUNA. 

. Ah! je vois! 

LÉHEMAN , aux soldats. 

La voilà qui s apprivoise pourtant; elle n'eât 
plus si fâchée. Allons^ allons, il faut nous divertir. 

AMEUNA f désolée » et à part. 

Nous divertir ! 

EiysÈMBLé. 

LEHÉMÂI^. 

Le TÎn est bon , ah! quel plaisir! 
Je ris , je bois et je ni^amuse ; 
(A sa fille) 

Mais si quelqu'un ici m'accuse, 
11 ferait mieux de me servir. 

1.E -SOLDAT. 

Qu'est-ce donc, que cette chanson-là , n'en sau- 
rais-lu pas quelqu'autre ? 

LEHEMAN. 

Ma foi , c'est la seule que je puisse vous dire ; 
nudçs c^ntç% de votre côté ; par là vous ne serez 
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pas forcés de m'entendre , et je vous assure que 
je n^en serai pas du tout fâche. 

LE SOLDAT. 

Soit ! allons , essayons. 

LÉHÉMAN. 

Y êtes-vous ? ( Bas , à sa fille. ) Attention. 

(Les soldats ix>Went et ne font point attention à Léhe'man ni à sa fille.) 

ENSEMBLE. 

I£5 SOLDATS BUVEURS. 

Dès le matin quand je m^éveille^ 
J^avale une pinte de vin , 
Et le soir, pour que je sommeille ^ 
Je vide encor un broc tout plein. 
LES Amoureux^ 

•Tairne avec tendresse, 

Ma belle mahresse, 

Chantolis nos antourâ y 

Chantons-les toujours. 

WARNER ET d'aUTRES SOLDATS. 

Vive la guerre et les combats 
Je suis heureux quand je me bats. 

LEHÉMAN. 

Le vin est bon, ah! quel plaisir! 
Je ris, je boia et je m'amuse, etc. 
(Aux Soldats. ) 
Si nous pouvions chanter moins fort^ 

TOUS. 

II n^a pas tort , 
C'est un peu fort. 

LÉHÉMAN. 

iSi nous chantions plus douit d'abord ; 
Bien doux!... bien doux !... plus doux enCor. 

LE CHOEUR. 

Il a raison , bien doux d'abord ; 

Bien doux!... plus doux... plus doux encoi". 
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LEHÉM^N*, profitant du tapage que Tonfait pour ^parler à sa fille. 

( Bas. ) 
Fédérîc est pris* 

AMÉLINA, bas. 

Fëdéric est pris ! 
LÉHÉMÀN , ayant Taîr de dire sa chttnaion. 
( Haut.) 
Quel plaisir! 

( Bas. ) 
Il n'est pas connu. 

AMÉLIÏ7A. 

II n^est pas connu ! 

LEHÉMAN , haut. 

Je m'amuse. 
(Bas.) 

Et tous nos papiers... 

AMÉLIKA, bas. 

, Eh bien ! nos papiers î 

Ils n^existént (Jus. . • ' 

AMÉLIIVA , bas. ' 

Ils n'etistent plus ! ( Hauti) Qœl ptaîsir ! 

LÉHÉMAN , bas à sa fiHe. 

Et si là voi^ (Haut.) que jé^l'acctase... 
Songe que c'^st ... 

( S'apercerant qu^on l'examine.) 

A TOUS y mes amis. 

( Il les exdte par son exemple et ils chantent tous^. ) 

^ Le vin est bon ^ ah ! quel plaisir ! 

(Il se sert des mêmes rimes afin d^avoir toujours Pair de chanter sa 

chanson.) 

< » • • • 

AMÉUlfAf à.part. 

Que^ est ma.pdine i hélas ! • 
Quel est mon embarras? 
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LE CHŒUR. 

CW un htmV qu'on ne s'entend pas. 

Quoi ! vraiment l'on ne «^entend pas ? 

( A part.) 
J'en suis ra^îe . . . 

AMÉL^A , à part. 

Quel trouble , hélas ! 

LÉHÉMÀN« 

Mais y mes amis , je vous supplie , 
'Ypus savez bien, c'est un peu fort. 
Si nous chantions plus doux d'abord , 
Bien doux... plu3 doux... encor, encor. 

LE CHŒua. 
il a raison , c'est un peu fort , 
Il faut chanter plus doux d'abord. 
'•"Bien 'doux 9 bien doux , il nous en prie, 

( Lëdéman est debout i sà fille ie #dève et se pîftt:e Ik c6té de lui pbur 

lui dire bas à son tour.) 
AMÉLINA, bas. 

Nos amis viendront 
IJKHl^AIV, bas. 
Nos amis viendront. (Haut.) Quel plaisir l 

AMÉLmA, bas. 
Pourrons-nous le voir.*^ 

LÉHÉMATÏ f bas. 

Nous pourrons le voir. (Haut. ) Je m'amuse. 

AMÈLINA y bas. 

Lui faire savoir. 

léhéman'. 
Lui faire savoir. 

( Ba» ) 
Mais songe que si je l'accuse ^ 

Ce n'est que poiir mieux le servir. 

AMÉU'NA , bas et à part. 

Prudente amitié y seconde sa rilse , 
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( Alors il Ta au milieu des buveurs et prend le refrain des soldats i et 

chante avec tout le monde.) 

Vive la guerre et les combats , etc. 

AMÉLINA , seule et à part. 

Prudente amitié seconde sa rase , 
Toi seule ici peut nous servir. 

( Chant géne'ral de tous- les soldats qui répètent , chacun en se levant 

et en bufvant , leur refrain chéri.) 

WARNER y bas » au soldat. 

Il doit être en train de parler, ou jamais... met- 
tonsrle sur la voie. (Haut.) A propos... et notre pri- 
sonnier ? 

LÉHEMAN. 

Ah! ah! il n^est pas si gai que nous, le pauvre 
diable ! eh ! eh ! eh ! ( Avec douleur» à pan. ) L^infortuné! 
dans quelle inquiétude il doit être ! 

WARNER^ 

Allons , dis-nous la vérité ; tu sais qui il est ? 



LEHEMAN. 



Ma fine , oui , je le sais ; c'est-à-dire , si c'est ♦ 

celui qui s'est arrêté chez moi. 

"WARNER , croyant que le chasseur se trahit. 

Ah ! ah ! il s'est arrêté chez toi ? 

LÉHÉMAN. 

Quoi ! ne vous l'avais-je pas dit ? 

WARNER. 

Oui , peut-être bien ; ( A part. ) voilà qu'il jase. 
( Haut. ) £t il y a changé d'habit ? 

LIÊHEMAN. 

C'est vrai , c'est vrai.. 
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I 

WARNEE, bas aux soldats. 

Il en convient à présent ; ( Haut.) ensuite y il s^est 
nommé , n'est-ce pas ? 



LEHEMAN, 



Sans doute ; mais sous le secret. 

WARNEE. 

Oh! nous le garderons aussi bien que toi. 



LÉHEMAN. 



Je le crois , mais encore , pour savoir si c^est 
le même dont je vous ai parlé , il faudrait pour 
ça que je le visse. 

WAENER. 

A la bonne heure , il n^'y a pas d 'inconvénient... 
et tu le verras. 

LÉHEMAN, à part. 

C'est tout ce que je veux. ( Haut.) Et s'il refusait 
de convenir... Oh ! par exemple , je dirais alors des 
choses... des choses... (A part.) bien importantes pour 
lui. 

WARNEE, à part. 

Bon ! bon ! ( Haut. ) Eh bien ! on va le faire venir. 
( Aux soldats. ) Allez le chercher. 

LÉHÉMAN , ^ part 

Je vais donc le voir ! lui faire entendre , sll 
m'est possible. . . 

AMEUNA , à part. 

^ Je le verrai, quel bonheur! 

WARNER. 

Quant à cette jeune fille , il est inutile qu'elle 
reste. 



386 l:ébêman. 

Monsieur... Monsieur... cVst que.«. j'aurais été 
bien aise... j^aurais désiré. . . 

WARNER, 

Non , on n'a pas besoin de téiâoin pour cette 
conversation , il suffit de votre père. 

LEHEMAN , laî faisant des signes. 

Monsieur Tofficier te Ta dit, il suffit de moi, 
tu n^as pas affaire là ; va-t'en ; (Çn appuyant sur l» mots.) 
et puis, on se retrouve t 

AMEIJNA. 

On se retrouve? 

LÉHÉMAN, 

Sans doute, et bientôt, j'espère! 

AMKUNA. 

Ah! bientôt, mon père, je vous en prie. (Epe 

sort. ) 

WA&NER , la reconduisant , va au-devant du prbonnier. 

Voyons, si on amène. 

LEHÉMAN. 

Ses papiers ! ses papiers ! ah ! qu'il doit souffrir 
de ne pas savoir si j'ai pu les soustraire, 

JORNER , bas» le dos tourné , à Lëhénian , sans le regarder. 

Prenez bien garde ; ces gens-ci sont adroits , ar- 
tificieux. 

LEHEMAX , bas , sans avoir rùr de Tentendre. 

Je le sais. 

JORNER, de même. 

Et le prince ... 

LÉHIÉMAN. 

Est confiant, comme la jeunesse, et je crains».. 
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SCÈNE IV. 

Ï.ES PRIÉCÉDENS , WARNER. 
WARNER , à Léhcman. 

Il vient ; toi, observe bien ce que je vais te 
dire : cache derrière ces soldats, tu ne te mon- 
treras à lui que lorsque j*^n donperai l'ordre. 

Quoi ! il ne saura pas que c'est moi . . . 

WARNERr 

Non, je le vçiix ainsi; de .plus, tu ne diras 
rien , tu ne répondras pas un seul mot , que je ne 
t'en donne la permission. 

( li va au-devant du prisonnier > ) 
LEHEMAN , à part. 

O ciel ! je ne pourrai pas le prévenir... Ah ! com* 
bien le sort nous est contraire ! 

WARNER, revenant. 

Le voici ! souviens-toi de ce que je t'ai ordonné , 
et tremble de me d^ohéir, 

SCÈNE V. ■ 

lespr£C]£dens, FÉDÊRTC, SORBAC, soidats, 

WARJffiR. 

ÏVebelle , tu n'as pas voulu te nommer ; mais il 
y a ici un homme qui te connaît. 



FÉDÉRIC. 



^ 



C'est impossible. 
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WARNER. 

. Il te comiait , te dis-)e , et si tu refuses d*a vouer 
tsi vérité , il saura bien t*y contraindre. 

FEDERIG, 

M'y contraindre!.,. Quel est Taudacieux? 

WARNER recalr, , fait ranger les soldats , et montre Lëhëman. 

Lui!.., lui, ce vieillard, regarde-le bien. 

FEBEKIC, à part. 

O ciel ! c'est Léhéman , aura-t-il pu dérober à 
leur vue .... 

WARNER, 

Dirasrtu encore qu'il ne te connaît pas ? 

FlÉDl^RIG, 

Non » je conviens qu'en effet... mais je ne croyais 
pas que ce fût lui... 

WARNER, 

Il t'accuse. ; ' ' 

FEDÉRIC. 

Il m^accuse ! 

LEHEMAN, 

Moi f je... ( On lui met la main sur la bouche en le me* 
naçant. ) 

WARKER , Il Féderîc 

Silence !... il t'accuse , te dis-je, 

FEDËRIG. 

Lui , mon accusateur ! . . . 

WARNER. 

Il dit... que tu t'es arrêté chez lui* .. 

FSDERIC. 

Il a dit . . . 
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WABN£R. . 

Que tu y as changé ton uniforme contre un 
simple habit de paysan. 

. FEDERIC. 

C'est lui qui . . . 

LEHÉMAN, à part. 

Quel supplice ! 

WARNER. 

Enfm , que tu allais à Affembourg rejoindre 
l'année des rebelles. 

FEDERIC , à Léhéman. 

Quoi ! vous avez pu dire .^ ( A part. ) ce silence ! 
cet embarras!... je ne sais plus que croire, que 
penser ! 

WARNER , bas aux soldaU. 

Le prisonnier se trouble!... feignons, pour le 

faire se trahir. ( Léhëman est dans une situation pénible, il fa 
peint par ses gestes. Warner a l'air de triompher du trpuble de Fe* 

dëric.) Enfin , un secret important surpris par notre 
adresse, des preuves qu'on ne peut révoquer- . . 

FEPEUIC, à part. 

Un secret Important !.•. des preuves!... Mes.pa- 
piers sont saisis. 

WARNER. 

Prévenez donc , par un aveu franc et loyal , Iq 
honte . 



' FEDÉRIC. 



Eh bien ! puisque vou$ êtes instruits. 

LÉHKMAN , dans la plus terrible agitation. 

Dieux ! il va se nommer ! 



• 



FEDÉRIC 



• • ■ 



J'aime mieux vous dire moi-n|ênjie.., 

TOM. n. 2& 



Sgo LÉHÉMAN, 

LEHEMAN , avec force et repoussant les soldats. 

tJn mensonge. 



Un mensonge ? 



FEDEBIC. 



LEHEMAN. 



Oui , un mensonge ? 

WARNER , mettant la main siir «on sabre. 

Maucjil vieillard ! Je t'avais défendu. 

JORNER. 

On Ta fait boire , mon officier^ on l'a fait boire , 
et sa raison,.. 

FEDERIC , à part. 

Sa raison ! je suis perdu ! 

WARNER. 

Je devrais... 

LEHEMAN , sous le (er des soldats. 

Tuez-moi » si vous voulez , tuez-moi , mais je ne 
soufïrirai pas que cet homme en impose. 

FÉDÉRIC. 

Eh iifaposer! et le puis-je? n'a-^t-on pas lu ? 

LÉHl^MAl!^. 

; f 

Non , on n'a pas lu , et vous en êtes bien sûr. 

FÉDÉRIC. 

Sûr ! comment ? 

LIÊHEMAN. ' 

Oh! vous faites là rétonné, comme si vous ne 
saviez pas qi^ejes papiers... 

FEPERIC. 

Les papiers f ^ 

LÉHÉMAN. 

Oui , oui , les papiers qul^ouvaient seuls vous 
faire reconnaître. 






c 
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FEDERIC. 



Eh bien ! ces papiers ? 

LÉnSMAN. 

Vous savez qulls ont M brûlés. 



FEDERIC. 



Brûles ! 

LEHÉMAN. 

Oui , oui , brûlés sans qu'il en reste aucun ves- 
tige. 



FÉDÉRIC. 



Et par qui ? 

LÉHÉMAN. 

Par moi, et d'après vos ordres. 

FEDERIC , à part. 

Ah ! quel bonheur ! 

LÉHÉMAN , à roffîder. 

Il est confondu ! ( A pan. ) Le voilà tranquille. 
(Haut ) Eh bien! Monsieur Tofficier, n'ai -je pas 
.b ien fait de parler ? . , 

WARNER. 

Oui y je te pardonne , mais tu sai^ ce que con- 
tenaient ces papiers. 

( Un soldat arme apportant Tuniforme , et s*arréte sur TescaUer.) 
JORNER le voit^ et dit k Léhénian, bien bas. 

On apporte son uniforme. 

LEHEMAN , à part. 
Dî^ix! ( Haut , au capitnîiïe. ) Oui , Ôui , VOUS aveZ 

raison, et je vafis vous apprendre... je vais vous 
apprendre qui il est. 

FEDERIC. 

Qui je suis.^ 



Sga. LEHÉMAN, 

LEHEMAN. 

Oui , qui vous êtes : avec votre babat pauvre et 
commun, vous avez peut être espéré vous faire pas- 
ser pour un simple soldat , mais la vérité , c'est que 
vous êtes un officier de la légion de Tekeli ; que 
vous en portez Tunifornie ; que vous l'avez laissé 
dans ma hutte ; qu'il y est encore ; qu'on peut l'y 
aller chercher . . . 

LE SOLDAT. 

Le voilà , le voilà , on vient de. . . 

LÉHÉM\N. 

Vous le voyez ! un officier de la légion de 
Tekeli , et que l'on fera bien de n'échanger que 
contre quelque lieutenant d'un régiment de l'em- 
pereur. ( A Fedéric. ) Dîtes le Contraire , si vous 
Tpsez ? 

FEDERIC y à part. 

Quel service \ ( Haut , et fdgnani de la cdère. ) Me tra- 
hir ainsi, après m'avoir promis*!... ah! tu es un 
grand... un grand misérable ! 

LÉUEMÀN. 

Tout ça , ce sont des mots , et l'on n'est pas 

dupe ... . ' 

FEDÉRIC, . 1 

Tu as fait là une action.., (D'une vpîx tendre.) une 
action ! 

LKUEMA K , jui faisant des signes poiir ^ulil ne ,fasse rien paraître. 

. . Ah! j en ferai bien d'autres »>atteï|de^yQus-y» 

( Regardant rofficior. ) quand le dcVoir^.. îi ; . 
> FiîDF.GIC, voulant ^'approclier de Lëhëman. 

Qui mériterait. • . 



/ / 
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' LËHÉMAN , craignant que Fédéric Dé s% trahisse. * ^ 

Il me menace, je crois. ( A rofFicréi'.) Empêchez- 
1^ donc de m 'approcher. » î. 

Ne crains ri^çn. ( Aux soldats. ) Qu'on IVloigne. 

LEHËMÀN, regardant Fédéric. 

C est qu'avec certaines gcns^ il faut de là piru- 
dence , des précautions. , . 

FEDERIG y à part , en s'ëloignant. 

Je l'entends ! j'allais m'oublier. 

, WABNER y à Léhéman. ' j » 

ïoi, viens à présent chez le commandai^t, lui 
répéter ce que tu nous as dit sur le compte du 
prisonnier. 

LKHÉMAN, à part. 

Voilà toujours du temps de gagné. ( liaut à Fédéric , 
qui lui fait des signes.) Ahî VOUS avcz bclfù me regarder 
arec fureur, je ne vous crains pas,: et nôusin(Ais 
reverrons... (Avec îniention.) oui, nous nous reyeL'rans'i « 

FEDERIG , de méi^é'. 

J'y. compte, va, j'y compte. / 

WARNER; 

Jorher , Sorbac f je vous confie le prisonnier : 
ne le laissez parler à personne , et ne. répondez à 
aucune de ses questions. 

SCÈNE VI. 
FÉDÉRIC , JORNER , SORBAC. 

( Les soldats restent .an instant à la porte.) 



FEDERIG. 



Ce digne ami , avec quelle adressée il a su m'ins- 
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tniire!... M aïs romment lui parler sana témoins? 
commenl espérer de sortir de ces lieux ? Amélina !.. 
mon Amclina... Si du moins tes soldats pouvaient 
m'apprendre... Dites-moi, je %'ousprie... (Us font signe 
qu'ils ne poiiveni parler.) Braves geus, je ne vfeux quc 
savoir le sort d'une jeune personne. . . 

JOBNKR, basàSorbic 

La voilà... range-loi pour qu'il la^ voie, (ils lais- 
sent apercevoir Amélina qui est à la porte.) 



FÉDÉHIC. 



O ciel! c'est elle. (Bas.) Amélîna!... (Lui faisant 

tîgne de ne pas entrer. ) (^Hiut ! 

• * 

SCÈNE VII. 

LES PBÉCÉDENS, AMELINA. 

I 

f 4 

{A]|I£LINA, entrant ^as à pas. , 

Voilà les soldats qui ont paru s intéresser à no- 
tre sort... 

JOBNE4 , bas à Sorfea^q 

Il faut Tencourager sans avoir l'air de manquer 
aux ordres que nous avons reçus. 

AMELINA , se p:«rlant. 

Mais à quoi me servira d'entrer, s'ils restent 
toujours aussi près de lui! 

(^ A ces mots, tous deux tournent la tète» se regardent , se font si- 
gne, lèvent le pied en même tf>mps, et marchent de manière qu^en 
tournant le dos à Amélina» ils se trouvent du côté oppose de la 
chambre.) 

AIIIE9.IN \ yi Irfs i^tonnée. 

Est-ce hasard, esi-ce faveur?... Pi^ofitons-en , et 
ay^içons quelques "pas. 
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FEDERIC, bas. 

Prenez garde, ils sont là. 

' A'M£LtNA,:bas. 

Je le sais, j'ai à vous apprendre d'heureuses 

.'• • ' 7 ■ ' " 

nouvelles ; , Haut> et avec une iotention bien marquée. ) et si 

j'étais bien sure qu ils ne se retournassent pas. . . 

( Ils s^asseyent tous deusen même temps sur le banc qdi .est en avant, 
où ils tournent le dos asz amans. ) ( A part. ) Ciel ! quel bon- 
heur!... Oh! je n'en doute plus. (Me s'approcbe des sol- 
dats. ) Cœurs sensibles ! conipatissans ! je dois recon- 
naître... (Elle veut leur donner ses boudes dWeilI^ d^or; ils se 

retournent en colère. ) Pardon , pardou! je le sens, ce 
n'est pas avec de. T or .que l'on paie un pareil ser- 
vice. ( Os se remettent comdie >ik étaient. Les amans tombent dans 
les bras l'un de î 'autre. )'0 ïhon ami î ' • ' 

FÉBÉRÏC. 

Ma chère Amélina! 

DUO. 

' ENSEMBLE. 

Ak ! quel moment j ah ! quel bonheur ! 
Ma main epcor serre la tienne ; . 
Plus de chagrin , non , plus de peine , 
Le plaisir lait battre 9ion cœur. 

LES SOLDATS , àii^Mr-vc^et Uy»fxX I^ tê^te pcmr'les ^oir. 

> Ce9 4eax ^mv^ t f{^'Û^ sont h^^reips; ! 
Nous le sommes presque ai^t^nt qu^eux. 

AIGÉU5A , bas. 

Rassure tiMi âme alarmée , 
^, . .I!l9^^a9iîs.,. débrayes soldats, 

Vers cet endroit porlai^Jeurs pas , 
iPi^^ent le corps dcTanpéc. 
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FÉDÉRfC. 

Nos amis , nos brares soldais., 
Y«rs cet endroit portent leurs pas. 

LES SOLDATS. 

Pariez plus bas , parlez plus bas. 

LES AMANS. 

Ils ont raison , parlons plus bas ; 
Mais que le ciel les récompense ^ 
Pnisqu'ici nous ne pouvons pas 
Prouver notre reconnaissance. - 

FÉDÉRia 

Mais si je puis , mais si jamais . . . 
Croyez. ... 

LES SOLDATS ^ Vite en se levant. 

On va Vetiîr , Jpaix , paix; •'• '' 

. . .. LES AMANS. < 

Oui , mes amis , mes. bon amis , 
Oui , comptez sur ^olre prudence ; 
Ah ! que ne nous est -il permis 
De vous prouver notre. . . 

LES SOI4PATS. 

Silence. 

( lis marchent.) 

LES AMANS. 

Ah ! quel ihomen^t! quelle douleur ! 
Ma main éncor quitte là tienne; 
Dieux ! quel chagrin ! dieux! quelle peiné ! 
Un froid mortel -saisit mon cceur. 

( Léé itoldats , qiloi(|ù*avet chégrin j its ëë^arent.) 
LES SOLDATS , à part. 

Nous leur causoné de la douleur , 
Mais il le faut pour leur bonheur. 

JORNER , feignant , à Amëlina , comme si <ilie se présentait pour 

• entrer. 

Allons, allons, je Vous répète que vous ne pou- 
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vez pas entrer... J'entends bien que vous deman- 
dez votre père; il n^est pas... Tenez, le voici, 
votre père, avec notre capitaine. 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDÉES, \VARNER , LÉHÉMAN. 

WARNER. 

Le commandant a été fort satisfait de ce que 
lui a raconté notre chasseur, son air de sincérité , 
son offre de rester eii otage , tont a servi à le 
Convaincre que cet officier n'est point Fédéric. 

. FIÉDÉRIC , à part. • 

Digne ami! 

WARNER. 

En conséquence , il sera traité comme un pri- 
sonnier ordinaire , il aura le château pour prison , 
jusqu'à ce qu'on s'ôccûpe des échanges. 

LÉHÉMAN, basa Âmëlina. . 

es attendrons pas, tout va bien! 

WARNER, àFëdërîc 

»... 

Et vous, jeune homme, je suis bien aise que 
vous ne soyez point ce Fédériç que nous cher- 
chions, vous m'aviez intéressé , et j'étais affligé du 
sort cruel. . Mais, n'en parlons plus , et réjouis- 
sons-nous tous ensemble, de vous voir échapper 
à un aussi funeste de^in. 

FINALE. 

LE CHŒUR , à Frcdcnc. 

Ode tiotis sommés joyeux 
De vous voir délivré de ce daoger terrible ! r- . 
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TÈDiKlC* 

Braves gens , je suis bien sensible 
A ces sentimens générenz. 

LE CHŒUR. 

Allons, courage, 
L'on adoucira 
Tant qae Ton pourra 
Ce tnste esclavage. 
( Jorner et Sorbac répètent ces quatre vers avec plus d'action.) 

TÉDÉRIC. 

Qael heureux présage ! 
Oui « je crois déjà • . • 

( Le son prolongé d*iin cor -se fait entendre ; c^est Fusage en Hongrie 
pour les courriers; les chemins étjant.étfpits, ils s*en servant pour 
avertir les voitures cle se ranger de façon à labser passer deux- de 
front.) 

JORNËBL, à Warner. 

Entendez-vous le cor ? - 

un SOtBÂT» ' 

Un courrier, 

WARNER. 

L'empereur 
Enverrait -il quelqu'ôrdre au gouverneur ? 

' ( n regarde par la fenêtre.) 

Mais oui, le tambour 'bat.... la garde se rassemble. 

LÉHÉMAN , à part. 

Que pfinser? 

FÉDÉRia. • 

Que craindre f 

'♦ •' , ::"M / rt'' . »... ' . . 

AMELinA. 

•Je ^rémMê^t 

WAIITfER. 

Sans doute on va venir nous informer... 

LÉHEMAN, fÉnÉRÏG, AM^I^^N^e . 

Ce mystère... cet. ordre;., adr! -tbuti âàii nCalarmer. 
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SCÈNE IX. 

LES PRKCÉDENS, TTN SOLDAT, qui conduit un officier 
autrichien , enveloppé d*un manteau qui ne lui laisse pas voir le 
▼isage. 

LE SOLDAT, basa Warner. 

Si c*cst fe Fë<1érîc , ne faît^îs rîén paraître , 
Cet officier bientôt saura le reconnaître. 

Dans les combats... il l'a vu mille fois; 
Un geste , un seul reganl va démasquer le traître , 
De l'empereur ce sont les lois. 

( Alors Tôfficier , après avoir serré Ta o^ain du capitaine , s'approcbe 

4e Fédéric , se place en face de lui.) 

CHŒUR , bas, pendant la pantomime du courrier. 
Il Tobserye, il ^examine ; 
Je crois lire sur sa mine . . . 

LE COURRIER , revenant à Tofficier , laisse tomber son manteau, et 

dit vivement: 

C'est lui, 
C'est lui. 

WARNER. 

C'est lui? 

(Au courrier.) 
Et Tordre? 

l'officier AUTRICBtlEir. 

Le voici. 
Lisez. 

WARNER. 
( ï! va pour lire, regarde Fédéric et dit.) 
L'arrêt doit être rigoureux , 
Et itop tôt il saura l'apprendre ! 

Lisons tout bas pour qu^il ne puisse entendre, 
Et ménageons un malheureux, 

LE CHŒUR. 

Lisons tout bas ^ etc. 
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( Alors Us se rassemblent en peloton et s'avancent sur le bord àe la 
scène ; Amélina est près de la fenêtre, L^hénun au milieu i Fcdëric 
assis y la main sur ses yeux , Jorner et Sorbac en faction à la porte.) 

• TOUS LES CINQ, à part. 

Quel est cet ordre , et que vool-ils apprendre? 
Si je pouvais lire en leurs yeux!*.. 

( Warner parle bas aux soldats ; Araelina , près de ia fenêtre , fait unr 
mouvement de joie et a Tair d écouter.) 

AMÉLINX. 

En mon cœur quel espoir a lu^ ! 
Ces sons lointains s'ils allaient jusqu'à loî. 
( Sur-te-champ elle chante à mi-voix Tair de la romance, et en 

I 

même temps de la marche dont son père a.parl^ au premier acte.) 

« Un voyageur s'est égvé. » i 

( Le'héman reconnaît Taih c^ témoigne sa joie.) 
LE CHŒUR. 

Paix donc! 
LEHÉMAN, se tournant à son. tour vers Fédéric, à mi-voix et sui^ 

vaut Tair. . 
M Une lueur s'offre à sa vue. » . . 

LE CH{EUR. 

Paix donc !.. 
FEDERIC , reconnaissant Pair se livre à la joie. 
Je reconnais. ( A part ) Eri'c^s lieux on s'avance. 
Ils viennent pour nous secourir. 

LÉH'ÉMÂI^, AMÉLIXA^ bas. 

Il nous entend..., "tîe \î prudence. , 

* 
( Fin de Tair^de la marche.) 

Nos cœurs peuvent encor s'ouvrir 
Aux doux charmes de l'espéraijce.r j 

LES SOLDATS , après s*ôtre passé le papier. " 
A nos chefs il faut obéir ; 
Vengeance ! vengeance ! vengeancef 

AMÉLINA, FÉDÉRIC, LÉh'É'mAN. 

Nos cœurs peuvent encor s'ouvrir 
Aux doux charmes de Tespéfance. ' ' 
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Vengeance! vengeance! vengeance! 

WARIVER , montran,t Fédérîc 

Qu'on les mène à la tour. ^ 

( On f^onduît Fëdéric dans la tour, un des gardes revient à IMnstant ; 
c'e^t Jorner, Sorbac a suivi Fe'dëric; Lëhéman et AméKna^ s*ap* 
procbent en tremblant.) 

TOUS TROIS. 

Eh bien! quel est 30P sortf 
Quel jugement ? 

WARNER. 

La mort. 

TOU5 TROIS , effrayés et avec doultun 

La mort. 

LE CHjOEtJR, d*yncYoîx terrible. 

La mort. 

WARNER. 

Ce vieillard!... qu'on Tarréte aussi, 
, Peut-être ils sont d'intelligence. 

JORNER. 

Son Âge a droit k l'indulgence ; 
On la trompé. 

WARNER, àjomer. 
Veillez sur lui. 

( Ils sortent tous trois. ) 
Et VOUS amis , obéissance ; 
C'est Fédéric , c'est lui , 
Oui , c'est notre ennemi. 
Point de pitié , point de clémence. 
Secondez-nous , 
Obéissance , 
{ Yçngeance , 

Suivez-moi tous. 

LE CHtÉXJR, 

Suivons- le tous^ 
Point de pitié, p^int de clémence, etc. 
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ACTE III. 

Le théâtre représente Textérieur du château où s'est passé le second 
acte, et qui donne dans une forêt. Une tour > entourée de fossés 
larges et profonds , est adossée à ce château ; on en Toit Tintérieur. 
D'un côté , une petite terrasse conduit du château k la tour. I>ans 
la tour il y a une pénétre grillée qui donne sur les fossés , du côté 
de la forêt , et la porte d'entrée sort sur la terrasse , où se promè- 
nent des sentinelles. La chambre est au premier étage ; des fortifi- 
cations qui l'environnent empêchent qu'on n'en approche et que 
Ton puisse voir ce qui se passe dedans. Une petite porte conduit du 
château dans la forêt. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
AMÉLINA. 

Où porter mes pas incertains? Be'résini et ses 
amis doivent se rendre à Newstadt pour s'assurer 
si , en effet , c'est bien Fedéric qui sera mis dans 
cette tour. Ils viendront déguisé» <:onime de sim- 
ples villageois. Mais s'ils tardaient trop, si, comme 
le bruit s'en est répandu , Léopold avait ordonné 
que cette nuit..^ Si mon père au désespoir... Dieux ! 
que je souffre ! et quel parti prendre?. 

RÉCITATIF.' 

Tout m^abandonne sur la terre, , 
A quoi donc puîs-je avoir recours? 
Je tremble à-la-fois pour les jours 
De mon amant et de mon père. 

AIR. 

() sort funeste ! 
Q^ me poursuit, 
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L'«spoirine fîiit, 
La m^rt ma reste. 
Q^è devenir? 
Je les adore. 
Ils vont périr, 
Je YÎs encore ! 
O sort afîreax ! 
Je veux les suivre ; 
Comment, sans eux, 
Ponrrais-je vivre ? 
O toi qui vois 
Ma peine amère , 
Entends ma voix , 
Sauve inon père , 
Sauve un amant, 
Tendre et constant , 
Ou que moi-même , 
J'expire avant 
Tout ce que j'aime. 

SCÈNE n.' 

AMÉLINA, UK SOLDAT, sur b terra«e. 

X£ SOIiDAT. 

Que faites-vous , aussi tard , près de rette tour ? 
ëloignez-vous. 

AMlélJNA. 

Je vous obéis , mais pourriez-vous me dire si 
mon père, ce vieillard qui tantôt.,. 

lÂ SOLDAT. 

On prépare tout ici pour le recevoir. 

AMÉUNA. 

O ciel ! . ' ' 



4o4 LÉHÉMAN, 

LE SOLDAT, 

Et VOUS, si vous ne voulez pas subir le même 
sort , je vous conseille de vous retirer. 

AMELINA , à part. ^ 

Cédons à la nécessité ... Je dois rester libre 
pour mieux les servir , courons au-devant de Bé- 



résini. 



SCÈNE IIL 

DEUX SOLDATS. 

( Ua dans la tour , qui arrange une table, des chaises ; Tautre sur la 

terrasse.) 

LE SOLDAT , à son camarade. 

Allons, as-tu fini ? retournons au corps-de-garde, 
on a des ordres à nous donner. 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENS , JORNER , conduisant LÉHÉM AN , 
et sortant par une petite porte du château. 

JORNER, regardant du côté de la tour. 

Bon ! les voilà qui rentrent dans le château , 
suivez-moi. 

LEHEMAN, sur la porte. 

Où me conduisez-vous? 

jorne;r. 
Suivez-moi , vous dis-je ; vous voyez la forêt , 
vous en connaissez les routes... Adieu. 

LEHEJMLAN. 

Moi vous compromettre... je vous suis confie , 
et jurais... 
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JORNEB. 

Je le veux ; on ne pense plas à tous... Fédëric 
seul attire leur attention. 

LEHËMAN. 

Et je le quitterais lorsqu'il court des Rangers.! je 
Tabandonnerais lorsqu'il compte sur moi, vous 
connaissez Lëhëman et vous avez pu le croire! Ah! 
conduisez-moî dans la tour, j'y serai avec lui ; je 
veux jusqu'à la fin partager son sort. 

JORNE . 

Le ciel vous en préserve ! je dois vous instruire 
de tout ce que j*ai appris depuis l'instant où nous 
nous sommes quittés... Sachez que l'empereur, vou- 
lant se défaire d'un ennemi redoutable, espérant 
par là terminer tout -à- fait la guerre, craignant 
l'intérêt que Fédéric pourrait inspirer à ses juges , 
et les sollicitations des puissances alliées... a donné 
ordre de le faire périr. 

LEHEMAN. 

Et quand cet ordre cruel doit-il être exéçiité? 

JORNER. . 

♦ ». » 

Cette nuit , après la retraite , lorsque le tambour 
aura cessé de battre et qi^e la grosse cloche aura 
tinté trois fois, des émissaires appjstés ^t sûrs... 
entreront dans la tour. 



LÉHÉMAN. 



Eh ! quoi ! mon ami , n'y a-t-il aucun moyen ? 

JORNER. 

Aucun ; je dois même vous dire que tout ce que 
vous feriez à présent , ne pourrait que vous perdre 

TOM. 11. 26 
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sans réussir à le sauver..;, daignez donc m^écouter 

tranquillement. 

LEHEMAK. 

Parlez, parlez ; j ^écoute tr^quillement. 

JQRNÊB. 

J'ai bien pensé que vous ne vous éloigneriez 
4es lieux où Ton retient Fédéric qu'à la dernière 
êxtrérnité , et tout en admirant vos généreux mo- 
tifs, j'ai voulu cependant prendre toutesles mesures 
nécessaires pour que vous ne fussiez pas la victime 
dé votre attachement pour lui. . 

LEHEMAN. 

Qu'avez you^ fait pour cela? 

JORNER. 

"^ Une heure m'a suffi. Je savais que c'était ici que 
l'on devait, vous conduire , que la tour où Fédéric 
feèrait renfermé, était le seul lieu où Ton pût mettre 
sûrement un prisonnier , que lorsqu'une fois vous 
y seriez entré , toute communication avec le châ- 
teau vous serait rijgoureusement interdite... c'est 
là-dessus que j'ai réglé toutes mes démarches. Trop 
heureux si votre éloignement les eût rendues 
inutiles! 

Voyons, voyôrfs, ce que fbtre zèle a imaginé 
pour me servir. 

JCKRNEEi 

D'abord , Sorb^ , mon camarade , conunande 
la patrouille qui fera la ronde cette nuit. 

., . • - , . • .N , LEHEMAK» - •' • • 

i, . 3orbac ! /un, bri^vei hoip0»e ! bi«n ! bien ! 
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JOli^NER. 

Comme la tour est environnée de fosses très pro- 
fonds, ainsi que vous pouvez le voir... 



LEHÉIEAN» 



Je le sais , je le sais ! 

JORNER. 

Mon frère , ouvrier attaché au château , touché 
de mes prières , sachant que je vous dois la vie , 
connaissant une issue qui , des fossés , conduit dans 
la foret , a consenti de placer cette nuit une échelle 
contre le mur. 



LEHEMAN. 



Une échelle , cette nuit ! à merveille ! 

JORNER. 

De mon côté, chaifgé de visiter l'intérieur de 
la tour, j'ai disposé les barreaux de cette fenêtre, 
de manière qu'avec de légersefforts^vouspourrez... 

LEHEMAN. 

Les barreaux ne tiennent pas... continuez. 

JORNER. 

Lors donc qu'on aura battu la retraite et que 
la grosse cloche aura tinté... 



LEHEMAN. 



Trois fois, je m'en souviens^ 

JORNER. 

La patrouille se mettra en marche selon Tusage, 
et pour que Sorbac puisse la conduire du côté op- 
posé à celui ou l'échelle sera placée... 

LEHEMAN. <:(wOK"'N„ 

Que faudrà-t-il faire alors ? 




y 
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JORKER. 

Vous aurez soin de souffler la lampe qui sera 
sur la table. 



JUËHEMAN. 



La lampe qui sera sur la table ? 

JORNBR. 

C'est très essentiel , car sians cela >la patrouille 
pourrait se trouver en bas au moment où vous 
descendriez , et malgré toute la bonne volonté de 
Sorbac , elle ne manquerait pas de vous arrêter- 

LEHEMAN. 

J^entends. 

JORNER. 

Et puis ... faut-il vous le dire ? 

LEHEMAN. 

Oui, dites tout... tout !.. 

JORNER. 

C'est aussi Tinstant fatal où Ton entrera chez le 
prince... on a pense que lorsqu'il serait plonge dans 
son premier sommeil, la mort serait moins af- 
freuse pour lui. 

f , ■•'••• 

LEHEMAN , avec .un soupir désespéré. 

Dieux ! mais , mon ami , si Fédéric profitait?... 

JORNER. 

C'est impossible! 



LEHEMAN. 



Impossible ,- tu dis, et pourquoi ?.... pourquoi 
donc cela est-il impossible ? 

JORNER. 

Les deux soldats qui seront en faction, déjà 
trompes par moi , consentent bien à laisser fuir un 
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vieillard , qu'ils regardent sans conséquence. Mais 
si Fédéric, ce prisonnier si important, tentait de 
le suivre , si deux personnes , enfin , cherchaient à 
s'évader... 



LEHEMAN. 



Si deux personnes?... 

JORNER. 

Comme il y va de leur vie ^ ils tireraient sur 
toutes deux sans pitié ; par ce bruit , ils jetteraient 
Tal arme dans toute la garnison , vous seriez perdus y 
vous , le prince , mon frère , moi et tous ceux qui 
ont voulu vous servir. 



LEHEMAN. 



Je vois..* que Ton a pris toutes les précautions 
pour que moi seul je puisse m'évader. 

JORNER. 

J'ai fait tout ce que j'ai pu... 



LEfiEMAN* 



Et moi , je ferai... je ferai aussi tout ce que je 
dois : mais résumons... après la retraite et le son 
de la cloche... 

JORNER. 

Il faut partir... mais n'oubliez pas avant d'étein- 
dre la lampe. 



LEHEMAN. 



Oui , parce que si je ne Téteignaîs pas? 

JORNER. 

La patrouille resterait alors de ce côté , et 
vous verrait descendre» 



LEHEMAN. 



Mais aussi les assassins... 
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JORKER. 

Entreraient toujours : c'est à neuf heures que le 
courrier doit repartir pour porter à Léopold la 
nouvelle de la mort de Fédéric. 



LKHÉMAN. 



A neuf heures !... et il en est à présent ? 

JORNER. 

Huit. . . passées. 



LEHEMÂN. 



Huit passées ! courons , mon cher Jomer , un 
ami à revoir , un malheureux à consoler !... ( A part) 
à sauver Y j'espère! (Haut.) Ah! nous n^avons pas 
un instant à perdre... 

( Us rentrent dans la tour. ) 

SCÈNE V. 

AMÉLINA , BÉRÉSINI , et les soldats déguisés 

en paysans. 
AMÉLINA. 

Vous pouvez approcher... il n*est que trop vrai ; 
c'est lui , c'est mon père qu'on emmène. Ah ! di- 
gnes amis de Fédéric, le moment approche.,., 
allez chercher vos armes , amenez vos soldats , 
revenez sauver votre prince et celui qui se dévoue 
si généreusement pour lui. 

BÉRÉsmi. 
Comptez sur nous. 

CHŒUR. 

Quand à tous les yeux, 
La nuit plus obscure, 
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Rendra dans ces lieux 
Notre marche sàre ; 
Ici nous viendrons , 
Ici nous saurons , 
Bien armés, nous rendre, 
Nous le sauverons , 
Ou nous périrons 
Tous pour le défendre. 

SCÈNEVI. 

LES PBÉCEIIENS:, SOLDATS dans la tour, apportant la 

^inpe et préf:ëdant^ Fédéric. 

LE cnCBURV ' 

Attendons la nuit , ' 

Et partons..*. Quelbniit! 

AMÉLIHA , regardant la fenêtre dé la tour. ' 
Quel nouveau mystère ! 

( £lle, approche de la tour.) 

Oui , la tour s'éclaire , - j 

Sans doute on l'y conduit. 

SCÈNE VIL 

r r 

LES PRÉCÉDENS , FEDERIC , entrant dans la tour ; il 
a son uniforme de la légion de Tekeli. 

FÉDÉRIC. 

O douleur mortelle! 
Fortune cruelle! 

AMËLINÂ , courant aux Hongrois. 

Mes amis , c'est lui : 
Peut-être il appelle 
Un ami fidèle ! ' 






^12 LÉHÉMAN, 

LE CHŒUB. 

Un ami fidèle ! 
Il en est ici... 

( Le chœur reprend.) 
Quand à tous les yeux , etc. 

SCÈNE VIII. 
FÉDÉRIC. 

Personne ne paraît : je m'étais pourtant flatté 
que ces troupes dont Amélina avait entendu la 
marche guerrière , venaient à mon secours. Dans 
Tinstant même, il m'avait encore semblé distin- 
guer quelques sons lointains. Me serais-je trompé ? 
faiidra-t-il perdre toute espérance ? Et vous , Lé- 
héman!... vous, mon Amélina! ah! vous pensez à 
moi, sans doute , vous travaillez à me sauver ! mais 
peut-être la rage de mes ennemis... Et qui sait si 
jamais je pourrai- m'acquitter envers vous ! 

SCÈNE IX. 

FEDERIC , LEHElVIArH amené par des soldais ; il a son 

manteau. 

FEDËRIC , allant à lui. 

Mais j'entends... Dieux! c'est.. (Bas.) mon ami. 

LEHEMAN i, bas. 

Modérez vos transports , on nous écoute . . . 
n'ayez pas l'air d'être bien aise de me voir. 

' FEDERIC, bas. 

Ah ! comme cela est di£Gicile ! : 
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LÉHEMAN , bas. 

Il le faut 

FEDÉRIC , Teignant , et haut. 

Par quel hasard conduit-on ici cet homme ? 

LEHEMAN, bas. 

Bien ! { Haut. ) Je ne sais en effet pourquoi Ton 
nous met ensemble. (Bas.) Je l'ai bien de'siré ; (Haut.) 
et f espère qu'on ne me laissera pas long- temps. 

( Bas. ) Nous allons rester seuls. ( Les soldats sortent , et 

restent en dehors. ] 

LÉHÉMAN. 

Les voilà sortis... d'abord... d'abord embrassons- 
nous. 

FÉDÉRIC. 

Oui , oui. 

( Ils s'embrassent à plusieurs reprises.) 
LIÉHÉMAN. 

J'en avais besoin... A présent » e'coutez-moi : 
Vous allez sortir de ce lieu. 

FÉDÉRIC. 

Par où ? 

LÉHÉMAN. 

Par cette fenêtre... 

FÉDÉRIC. 

Les barreaux ? 

LÉHÉMÂN. 

Céderont à la voix puissante de Tamitié ! ( B 'es 
défait.) Voyez plutôt. Ce n'est pas tout : prenez ce 
manteau... ce bonnet... des armes que j'ai su me 
procurer. Hâtez -vous, car nous n'avons qu'un 
moment ; il faut en profiter. 

FÉDÉRIC* 

Tu viendras avec moi ? 
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LÉHEMAN.. 

Non , un seul homme doit descendre par Té- 
chelle qui sera retîre'e aussitôt. 



FKDÉRIC. 



Mais toi , quel sera ton sort ? 

LÉHÉMAN. 

Celui... que j'ai toujours de'sîré... J'ai tout ar- 
rangé avec Jorner. 



FÉDÉRIC. 



Es-tu bien sûr que tes jours éi pre'cieux? 

LÉHÉMAN, 

Oui, précieux!.- et jamais je nen ai senti si 
bien le prix!... 

' FÉDÉRIC. 

V 

Songe que sans toi... 

LÉHÉMAN. 

Sans moi ? 

FÉDÉRIC. 

Fédéric , Amélina... 

LÉHÉMAN. 

Ma fille!..*, ah! ne me parlez pas d'elle en ce 
moment. 



FÉDÉRIC. 



Tous les trois bientôt... ( On cnlend battre la retraite ) 

« 

Quel est ce bruit ?. 



LÉHÉMAN. 



Le signal convenu. 
L'échelle ! 



FÉDÉRIC. 



f f 



LEHEMAN. 

On la pose à présent. 

( On eniend une cloche qui, après avoir sonne , tinte ti-oîs fois.) 
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FÉDERIG. 



La cloche ! 



LÉHËMAN. 



Elle tinte... partez vite. 



Tu me promets... 
Descendez. 
Que tu vas... 



FÉDERIC. 



LEHEMAN. 



FÉDERIC. 



LÉHÉMAN. 



Descendez. 

FEDERIC , sur Téchellc , lui tendant la main , et d*une voix ëmu«. 

Mon amr, mon ami ! 



LÉHÉMAN. 



Oh ! que cet adieu est cruel à supporter! 

FEDERIC , déjà à moitié corps. 

Ta main ! 

LEHEMAN , la tendant. 

Allez donc, ou tout est perdu. 



FEDERIC. 



Je t obcis... ( Il commence à sortir de la tour.) 

LEHEMAN , criant. 

Attendez... Dieu ! la patrouille... j'allais oublier... 

( Fédéric remonte quelques échelons. ) Cette lampC doit an- 
noncer... elle doit assurer votre fuite. Soufflons-la:.. 

Partez à présent, je suis tranquille. (FédéHc disparait 

de la tour, on le voit descendre en dehors par Péchelle. ) McttOUS- 

naus à sa place... à la nôtre ! 



FÉDERIC. 



Que vois-je? 

( Une rohèt , avec la lanterne , passe le long dû château » effraie Fé- 



\ 
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dërîc f et le force de s*arrèter à moitié de l'échelle. Elle va très 
lentement; il Taperçoit long-temps.) 

LÉHëMAN fs'asseyant 

Ce moment est terrible pour le père qui laisse 
sa fille .. il est superbe pour Fami qui sauve son 
prince et sert son pays. 

FEDERIC , qui descendait, revoit passer la lumière ; il s*arrète 

encore. 

Arrêtons. 

LEHEMAN , s*enveloppatit la tête dans le manteau du prince', qui 

e^t resté. 

Ils frapperont sans me reconnaître, et Fédéric 
en aura plus de temps pour s'éloigner. ( La lumière 

disparait avec la ronde. ) 

FEDÉRIG y descendant. 

Continuons. 

SCÈNE X. 

LES PREGEDENS, AMÉLINA , SOLDATS. 
AMELINA , sur le bord du parapet. 

Voici l'heure où Ton dit... approchons... une 
échelle!... un homme descend! serait-ce?... Ciel! 
c'est mon père ! (Désolée.) Quoi! mon père, vous 
abandonnez le prince dans le moment où l'on va 
attenter à ses jours? 

FÉOERIC y déguisant sa voix. 

Que dites-vous? 

AMÉLINA. 

Oui, à rinstant même on entre dans là tour 
pour l'assassiner. 

FEDERIG , avec un cri. 

Qui ? mon ami !... Dieux ! je périrai avec lui. 
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( II remonte rapidement ; pendant ce court intervalle les sicaires 

arrivent dans la tour. ) 

AM£UKA y t}ui a reconnu Fédérjc à sa voix. 

Fédërici venez tous. 

SCÈNE XL 

LES PRÉCÉDENS, DEUX ASSASSINS entrant dans la tour. 

UN SIGAIRK 

Il est endormi , frappons. 

FEDERIC , ,sur la fenêtre, arme' de deux pistolets. 

Arrêtez , scélérats ! 

LÉHÉMAN , levant la tète. 

Quelle voix ! 

FEDERIC , aux assassins. 

Si vous faites un pas , vous êtes morts. 

( Les delix sicaires restent pe'trifie's. ) 
LEHEMAN , se levant. 

ÏFédéric ! 

(Tous deux renversent les sicaii'es et les désarment.) 
AMELINA f au bas de la tour, à Bërésini et à sa troupe. 

Amis, secondez mon père, sauvez le prince, 
sauvez-les tous deux.. 

FINALE. 
(Musique > tambours , trompettes. ) 

BERES1:nI , à ses soldats » attaquant le château. 
Marchons, marchons. 

( Léhe'man et Fédéric ont renversé Ira assassins danslos fossés , ont 
pris leurs armes et arrivent à la porte du château qu'ils ouvrent aux 
Hongrois. On entend Pair du premier acte avec les fanfares.) 

Venez , braves Hongrois , 
Ypnez sauverJe priqce et défendre vosf droits. - 

((Combat.) 
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SCÈNE xn. 

LES PHIÊGIEbENS , JORNER, SORBAC, armant à 
la tête de leurs amis de Tintëneur ; tous en dehors. 

FÉDÉRIC, LÉHÉMAN, JORNER , SORBAC. 

Rangez-vous 

Prés de nous. 

Vous tous, 

Qui détestez la tyrannie , 

Les Hongrois aujourd'hui 

£n sauvant Ragotzi 

Ont sauvé leur patrie. 

( Ils reprennent. ) 

Rangez-vous, etc. 

( Le prince triomphant sort de la tour. ) 
LE CHŒUR. 

Victoire à nos soldats , mort à nos ennemis ! 

FÉDÉRIC , à Léhéman. 

O mon père ! 

( A Jomer et Sorbac qu'il embrasse.) 
O mes bons amis ! 
De vos bienfaits que je vousjremercie« 

( A Amélina.) 
Et toi , mon sauveur , mon amie , 
Bientôt ma compagne chérie! 

AMÉLIKA. 

O doux momens! nous voilà réunis!... 

FÉnÉRIC. 

Je ne veux conserver la vie 

Que pour t'aimer et servir mon pays. 

o doux momens! etc. 

LE CHŒUR. 

Victoire ! par nos chants , célébrons en ce jour , 
L'amitié , le courage et le plus tendre amour. 
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PERSONNAGES. 



M. DUBREUIL, armateur, et maître du châ- 
teau où la scène se passe. ' 

EDMOND , son neveu , e'poux de Caroline , of- 
ficier très vif et très étourdi. 

CAROLINE, femme d'Edmond, âgée de dix-huit 
ans , et née à Paris. 

LUCAS, habitant du pays, gardien du château, 
et frère de lait d'Edmond. 

Madame LUCAS , sa femmç. 



La scène se passe dans le oieux cJiâteau de M» DubreaU. 



Le théâtre représente un salon dans le genre ancien et assez mal en 
ordre ; on y voit un bureau et ce qu'il faut pour écrire. Sur les mu- 
railles quelques portraits de famille , entre autres celui de M. Du- 
breuil. Un cabinet à droite du spectateur où se cache M. Dubreuil. 
Il faut qu'il y ait une grande porte vitrée pour qu*il puisse l'ouvrir 
en face du public. Une porte à gauche du spectateur par où sortent 
Lucas et sa femme, à l'avant-dernière scène. Une porte à droite du 
«pectateur , donnant dans le château , par laquelle sortent Edmond 
«t Caroliiie , pour s'habiller. Une fenêtre à gauche. 



EDMOND ET CAROLINE, 

OU 

LA LETTRE ET LA RÉPONSE. 



SCÈNE PB^EMIÈRE. 

LUCAS, MADAME LUCAS. 

( Elle est à filer au rouet , contre le bureau , à gauche du spectateur.) 
LUCAS 9 achevant d'arranger le salon. 

Ma fine , v'ià à peu près tout rangé , et M. Du- 
breuil peut arriver quand il voudra. . . Depuis 
quinze ans que le château n^est pas habité , cela 
n'a pas contribué à Tembellir , ni à Taméliorer. 

MADAME LUCAS. 

Repose-toi à présent. . . V'ià ton déjeûner que 
j'ons préparé. 

LUCAS. 

Et que tu vas partager avec moi. 

MADAME LUCAS. 

Je le veux bien , not' homme ; tout de moitié : le 
bien... et le mal ; quand y en a. ( ils se placent à la table , 

à droite.) 

LUCAS. 

Cest ça , et puis , comme disait ton père , tout 
en trinquant avec sa femme : 

V 

DUO. 

Un doigt de vin , de bon vin vieux , 
Ça nous réjouit , ça nous délasse , 
TOM. n. a; 
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Conim^ le vin la fatigue passe , 
L'on n'en travaille après que mieux ; 
Ainsi qu'eux j' somm' joyeux. 

MM)AM£ LUCAS; 

Et comm' eux je somm' heureux. 

Dans not' ménage , 
Point de nuage. 

MADAME LUCAS. 

C'est un p'tit mot dit tenditmioit. 

LUCAS. ' 

TDn p'tit baiser qu'on donne , qu'on rend. 

ENSEMBLE. 

De la peine ça dédommage. 

MADAME LUCAS. 

iPas vrai , nol' homme ? 

LUCAS, 

Pas Vrai, nçt' femme? 

TOUS Bfeux. 
Assurément. 
Ah ! c'est charmant ! ah! c'est charmant ! 

LUCAS. 

Pour la garîté , pour la tendresse , 

Il n'est qu'un temps ^ c'est la jeunesse. 

ENSEMBLE. 

Du bon vin vieux , 
Air gracieux ; 
Dans not' ménage 
Le p'tit repas ; 
Quand on est las 
Ça rend V courage. 

MADAME LUCAS. 

Et (m^s V c6npiet> 
Suitant l'usage. 
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I.VCAS. 

* 

Et r flageolet , 
Dessous l'ombrage. 

EjNSËMBLE. 

Et c'est comme ça'. — ^ Comme ça pourtapt , 
Qu' les jours passons. — Ben gentiment, 
rrr Ben doucement. \ — Ben tendrement ; 

Pas vrai , not' homme "i . 
r^ Pas vrai , no|' femme P — r Âssur^mept, 
Ah ! c^est charmant ! 
Ahl c'est charmant! 

4 
f 

MADAME LUCAS. 

Pendant le petit voyage que je viens de faire 
chez mes parens » tu as reçu une lettre , tu as ap- 
pris une nouvelle bien intéressante , et , à présent 
que not^ besogne est faite ^ tu vas me rai^onter 
tout ça , notre honamc. 

LUCAS. 

Très volontiers , not' femme, 

MADAME LUCAS, 

Ce qu'on nous avait dit s'est donc trouve vrai ! 
Le jeune Edmond , que tu aimes comme un frère, 
ce qui est très naturel , puisque ta pière l'a nourri , 
s'est -il en effet marié, malgré la défense de son 
oncle à qui il doit tout f 

LUCAS.- 

£h ! mon dieu , oui ; et voilà ce qui a fait tout 
le mal. Cet oncle , qui est un brave marin , riche 
et jeune encore, qui ne s est point marié par amitié 
pour son neveu , auquel il comptait laisser sa for- 
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tune, qui Tavait en conséquence fait élever à Paris 
avec tout le soin possible... 

MADAME LUCAS. 

Et qui s'était même privé , pour cela , du plai- 
sir de le garder avec lui... 

LirCAS, 

Qui, de plus, voulait lui faire épouser un jour 
la fille de son associé , un riche banquier de Bor- 
deaux... mais v'ià-t-il pas que not' jeune homme a 
laissé le commerce , qu'il a épousé , malgré son 
oncle , une jeune demoiselle , bien née , bien éle- 
vée , à la bonne heure , mais qui ^e lui a rien ap- 
porté en mariage... M. Dubreuil , un peu brusque 
de son naturel , un marin , c'est tout simple , s'est 
fâché sérieusement : il a fait défendre à son ne- 
veu de se présenter jamais devant lui; et croyant 
qu'il oublierait tous ses chagrins en s'éloignant 
de tout ce qui pouvait les lui rappeler , il a résolu 
de vivre à la campagne : en conséquence , il m'a 
écrit de préparer ici tout pour le recevoir , il ar- 
rive aujourd'hui ou demain. Il me semble que tout 
cela est clair , et qu'il est bien le maître de venir 
s'ennuyer ici , si ça peut lui faire plaisir. 

MADAME liUGAS. 

Sans doute , mais , le cher enfant ! voir perdre 
ainsi une belle fortune , qui ne pouvait lui man-- 
quer. 

LUCAS. 

C'est sa faute , il ne fallait pas se marier sans 
Faveu de son oncle. 
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MADAME LUCAS. 

Dam! il a préféré ce qui le rendait heureux à 
ce qui aurait pu renrichir. 

LUCAS: 

Une bonne terre, qui aurait été un jour à lui. 

MADAME LUCAS. 

Une jolie femme , qui lui appartient déjà. 

LUCAS. 

Avec ça , je Faime trop pour lui voir faire une 
pareille sottise sans m'en affliger... Il y a bien dix 
ans qu'il nous a quittés; et, si j 'avions osé aller 
le trouver à Paris, je lui aurais dit... Paix! jen- 
tends du bruit... serait-ce déjà not' maître ? ( 11 re- 
garde par la fenêtre.) Non , ce n'est pas lui , c'est un 
jeune homme. 

MADAME LUCAS. 

Un jeune homme ? 

LUCAS. 

Oui, not' femme... si c'était... ah! si c'était. . . 
j'en mourrais de joie ! . . . 

MADAME LUCAS. 

Et moi donc ! mais je ne sommes pas si heureux 
que de, le revoir encore, ce cher Edmond... Ne 
nous trompons-nous pas?... regarde bien, notre 

homme, regarde bien. (Elle regarde par la fenêtre.) 

LUCAS. 

Oh ! c'est lui , c'est lui , ma femme ! ouvre;» les 
t portes , et courons. 
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SCÈNE IL 

UES PRÉCÉDENS\ EDMOND; 
EDMOND , entrant par le fond , et leur sautant au cou» 

Dans mes bras ; oui » embrassez-moi , mes bons 
amis!... encore... encore... 

LUCAS. 

Bien volontiers. 

EDMOND. 

Nous sommes bien un peu changés depuis le 
temps où tous les deux , ici... vous ne m^avez pas 
réconnu , n'est-ce pas ? 

LUCAS* 

Je vous ons deviné ! le cœur ! Enfin # c'est bien 
tous 9 et je ne me sommes pas trompé. 

EDMOND. 

Ni moi i car je vois que vous m'ainiez toujours. 

TOUS DEUX. 

Oh! toujours. 

LUCAS. 

Nous parlions dé vous tout-à-Pheurë. 

édWond. 

J'ai bien des choses à vous dire ; d*abord j je 
viens ici pour une affaire très sérieuse que je veux 
traiter très gaiement. 

LUGAS. 

Justement... nous savons déjà que votre oncle 
ë«t furieux contre vous. 

EDMOND;^ 

Et moi , que je suis très mécontent de lui. 
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MADAME UJCAS. 

Qu'il arrive bientôt. 

£DMOKD. 

Mais que je suis arrive le premier, et pour 
cause. 

LUCAS. 

Qu'il ne veut pas vous voir. 

EDMOND. 

Et que je «uis plus poli , car je le verrai , je 
l'espère, et beaucoup... Tu sais que je suis marié .^ 

LUCAS. 

On nous l'a dit, et c'est ça qui est laxause... 

EDMOKÛ. 

£h! mon dieu , c'est ça... ma jfe.miiie ^st ici. 

MADAME LUCAS. 

OÙ donc ? 

EDMOND. 

Dans le jardin. 

MADAME LUCAS. 

Seule ? pourquoi l'avoir laissée ?... 

EDMOND. 

Elle CQurt , elle cueille des fleurs , et puis nous 
sommes convenus que je viendrais le premier. 

LUCAS. 

Bien! bien! elle est jolie, n'est-ce pas? 

EDMOND. 

Oh! charmante!... des yeu^!,.. ,une taille!... un 

air... je l'ai adorée dès le premier jour. 

« 

MADAME LUCAS. 

Et raisonnable , sensée ? 
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EDMOND. 

Dix-huit ans! jugez donc ! 

LUCAS. 

Dix-huit ans! oh! diaprés cela... Elle vous rend 
heureux? . 

EDMOND. 

A chaque instant , mes amis , je me félicite de 
mon choix , et vous n^en serez pas surpris quand 
vous la connaîtrez. 

VIRELAY. 

Il faut Faîmer : 
Que CarolÎDe soit présente ; 
Que Caroline soit absente , 

Il faut Faimer : 

Qu^elle soit tendre , indifférente ; 
Ou'elle veuille ou non tout charmer. 
Caroline est toujours charmante. 
Il faut Faîmer. 

Il faut Faimer : 
Et la jeunesse et la vieillesse , 
Tous éprouvent la même ivresse. 

Il faut Faimer. 

En vain , pour fuir Fenchanteresse, 
Mon oncle ici vient s'enfermer; 
Qu'il Fentende , il dira sans cesse : 
Il faut Faimer. 

( Avec joie et courant au-devant de Caroline.) 

La Yoilà ! la voilà ! 
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SCÈNE ill. 

LES PRÉCÉDENS, CAROLINE. 
CAROLINE 3 accourant , et portant un bouquet. 

Tiens, mon ami, je t'apporte tout le jardin. Je 
n'y ai pas laissé une fleur. 

LUCAS. 

Diable ! Ça prouve; que nous sonunes bien ri- 
ches; mais Tannée qui vient... 

CAROLINE. 

Ah! bonjour, mes bons amis. C'est vous dont 
Edmond m'a parle' si souvent , avec qui il a passé 
ses premières années ! Il vous est bien attaché et 
moi aussi ; car j'aime tous ceux qui le chérissent , 
et je veux partager l'amitié que vous avez pour 
lui , comme je partage celle qu'il a pour vous. 

LUCAS et sa femme. 

Madame ! ( Bas à Eàmond. ) comme elle est bonne y 
obligeante ! 

EDMOND, bas. 

Je vous l'ai dit , c'est un ange ! 

CAROLINE. 

Eh bien ! as-tu arrangé quelque chose ? 

EDMOND. 

Non, rien, je n'ai parlé que de toi. 

CAROLINE. 

Incorrigible ! C'est fort mal , Monsieur... Mais, 
mon ami , ton oncle peut arriver... 

MADAME LUCAS. 

Sans doute. 



43o EDMOND ET CAROUNE, 

EDMOND. 

Eh bien! arrangeons -nous, convenons, déci- 
dons. 

LUCAS. 

Quoi? 

EDMOND. 

Ce que nous ferons. D^abord, tous savez qu^il 
y a plus de quinze ans que mon oncle , en partant 
pour les Grandes-Indes , m'a envoyé' à Paris , c'est 
à peu près comme sMl ne me connaissait pas; il 
connaît encore moins ma femme , puisqu'il ne 
Ta jamais vue. Il faudrait donc trouver un moyen 
pour nous présenter à lui , sans qu'il puisse soup- 
çonner qui nous sommes ; ensuite , essayer par 
nos soins, nos attentions, de lui plaire , et le for- 
cer enfin de rendre justice à celle qu'il aurait ché- 
rie , sHl avait voulu seulement consentir à la voir. 

LUCAS. 

C'est fort bien penser... Mais, comment y réus- 
sir? Il a déjà déclaré qu'il ne ferait connaissance 
avec aucun de ses voisins. 

EDMOND. 

Ah ! il a déclara cela ? eh bien ! il feut ^r^ïuver 
un autre expédient. 

MADAIVËiiUCAS. 

Lequel ? 

EDMOND. 

D^abord , il serait nécessaire , d^me absolue né- 
cessité... Ce que je vous recommande surtout , 
c'est le plus grand mystère. 
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LrCAS. 
Jusqu^ici je vous promets de ne rien dire de 
votre projet. 

EDMOND. 

Premièrement ^ il faut nous e'tablir ici. 

•• MADAME LU€AS. 

Comment cela? 

EDMOND. 

Je passerai pour ton frère. 

LrcAS. 
J'en avais un , mais c'est qu'il est mort , et Mon- 
isieur le sait; 

EDMOND. 

Nous passerons pourdes serviteurs que tu auras 
pris pour ton maître. 

LUCAS. 

Oui , mais Monsieur a encore déclaré qu'il vou- 
lait les choisir lui-même. 

' EDMOND, cherchant dans âa téU- 

Eh bien ! nous ferons... nous ferons... nous. * . 
c'est ça ; nous prenons vos habits , vos manières , 
votre langage , et nous voilà , ma femme et moi « 
concierges du château. C'est arrangé , c'est char- 
mant ! 

CAROLINE. 

Mais c'est charmant ! 

LUCAS. 

Charmant ! 

MADABtE LUCAS. 

Et nous, qu'est-ce que je ferons ? 
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EDMOND. 

Ce que vous voudrez. 

LUCAS. 

Monsieur n'aurait qu'à découvrir... 

EDMOND. 

* Impossible ! je prends ton air gauche et nîais. 

LUCAS. 

Comment , niais ! Monsieur ? 

EDMOND. 

C'est-à-dire simple et naturel ; je bêche le jardin , 
ma femme tricolte , elle prend le rouet , nous sa- 
luons gauchement , moi , comme ceci. ( il tire ie pied 

en arrière , à la manière des pajsan». ) 

CAROLINE. 

Moi , comme ca. 

LUCAS y à part. / 

Ah ! mon dieu ! comme ils ont Tair gauche 
quand ils veulent nous imiter ! 

EDMOND. 

Mon bon Seigneur ^ vous v là donc ? Je désirions 
ben votre arrivée. Laisse faire , nous nous en ti- 
rerons. 

LUCAS. 

Eh bien ! je verrons ça ; je n'ai pas le courage 
de vous refuser ; et puis ça nous divertira « ma 
. femme et moi. 

EDMOND. 

\ Je vous remercie... à présent , partons» 

MADAME LUCAS. 

Soit, mais rhabillement , la coiffure... Com- 
ment? 



/ 
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CAROUNE» 

Nous trouverons bien chez vous tout ce qu'il 
nous faudra pour... 

MADAME LUCAS. 

J' n'avons que not' habit de fêtes. 

CAROLINE. 

Votre habit de fêtes , c'est justement ce qu'il 
nous faut. 

LtJCASf bas à sa femme. 

Quelles têtes !( Haut. ) J'entends... C'est votre 
oncle , sans doute. , 

EDMOKD. 

Allons vite.nous habiller» 

LUCAS 9 le rassurant. 

Vous avez tout le temps ; les habitans ont ima-* 
giné d'aller au-devant de leur seigneur ; cela re- 
tardera la marche de monsieur Dubreuil ; et après 
tout... si vous, si nous le faisons attendre un peu, 
il vous grondera. Ça commencera déjà à vous 
mettre du métier. Venez avec moi. (Marche éloignée, 

ritournelle du chœur. ) 

SCÈNE rsr. 

DUBREUIL , en habit de voyage. Les paysans l'entourent , le 
suivent ; ils portent des fleurs et entrant par le fond. 

CHOEUR. 

Ahl quel plaisir pour tout F village ! 
De voir Monseigneur en ces lieux. 
Il daigne accepter notre hommage, 
Nos présens , nos cœurs et nos vœur. 
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DUBREUIL. 

Fort bien , très bien , je reçois votre liomm^tge ; 
Mais sachons par quelle raison 
Le concierge et sa femme... 

UN PAYSAN. 

Ils ignorent , je gage , 
Que vous êtes dans la maîs^on. 
J' vons les chercher dans le vtUage, 

DUBREUIL, 

.^kz, allez, i 

LE PAYSAN. 

On reviendra 
Quand Monseigneur l'ordonnera, 

DUBREUIL, 

Je vous le ferai dire ; on vous avertira. 

LES JEUNES FILLES. 

Et puis dimanche on dansera^ 

DUBREUIL, 

On dansera.^ 

LES JEUNES GARÇONS, 

A vot^ santé chacun boira, 

DUBREUIL, 

Chacun boira, 

TOUS. 

De ce pays c'étions Tusage, 

DUBREUIL, 

Et puis enfin l'on s'en ira ; 
Du pays c'est aussi l'usage F 

TOUS, 

Oui, Monseigneur , et l'on s'en va, 

DUJPIEUIL* 
( A part.) ( Haut.) 

Ah 1 c'est bien heureux !... Son voyage ! 

LE CH(EUR, 

Ah ! quel plaisir pour tout i' vUlage ! 
Da voir Monsei^eur..* 



\ 
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DUBREVIL, les poussant dehors. 

Bon Toyage! 

LES VhYSKVS. 
( A part.) ( Haut.) 

Il à d' Ilioineur.... Yot' senriteor. 

DI7BREUIL, 

Ailes I allez, et bon voyage i 

SCÈNE V. 

DUBREUIL* 

Enfin ! j'en suis quitte... voilà donc ce qu'on 
appelle la touchante réception d^un seigneur de 
village par ses fidèles vassaux... quel plaisir ! bon 
dieu ! et quel sëjour ! la terre est belle , d'un re- 
venu considérable ! mais un château antique ! né- 
gligé ! immense !... et y vivre seul !... Un marin 
vivre seul , retiré dans un petit coin de terre , après 
avoir parcouru le monde !... C'est mon neveu qui 
est la cause du palti violent que j^ai pris ; sans sa 
désobéissance , sans le chagrin que m'a donné son 
imprudent mariage , jamais je n^aurais imaginé 
de venir me confiner dans un pareil endroit ; et 
lorsque je me retire ici pour me reposer de mes 
voyages , et y perdre d^importuns souvenirs , il a 
encore la hardiesse !....Que je suis heureux d^avoir 
été prévenu à temps de son pix>jet ! Ah ! ah ! mon 
cher neveu , et vous, sa céleste compagne , voyant 
que je désapprouve vos nœuds , que ma fortune 
vous échappe , vous prétendez , dit-on , sous un 
nom supposé, vousétabiir^ans mon voisinage, 
vous trouver sur ma route ,.coimne par hasard, 
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vous lier avec moi , m'intéresser, me séduire , et 
vous nommer après. Oh ! je vous attraperai bien ; 
je ne vous rencontrerai pas sur mon passage , car 
je ne sortirai pas du château ; vous ne yiendrez 
pas me visiter comme voisins, car j ^annoncerai 
que je né reçois personne ; vous en serez pour votre 
voyage et votre finesse ; je ne vous verrai pas ; je 
Tai dit , et , quand j^ai pris une résolution , rien 
ne peut m^en faire changer. 

RONDEAU. 

Ah! je déteste les ingrats. 

Je puis {casser une faiblesse $ 

Mais quand c'est le cœur que Ton blesse , 

Non! non! je ne pardonne pas. 

Edmond est le fils de ma sœur, 
Et sa mémoire que j'honore 
Vient me parler en sa faveur. 
Oui, je sens , au fond de mon cœur, 
Que je pourrais Taimer encore. 

Non! je déteste, etc. 

Que vient-il faire en ce village ? 
Heureux époui ! heureux amant ! 
Qu'il reste en son heureux ménage^ 
Chacun a son amusement. 
Il fait l'amour, et moi j'enrage« 

Car je déteste, etc. 

SCÈNE VI. 

DUBREUIL, EDMOND, CAROLINE. 

EDMOND. 

Oui , not' maître , nous v'ià. 
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Je suis toute tremblante. 

EDMOND, bas. 

Je ne te reconnais pas là. 

DUBREUIIi. 

£h bien ! avancez , avancez donc. 

EDMOND. 

Pardon , not' maître , si je venons si tard ; faut 
nous excuser ; j 'étions tout au bout du clos , et puis 
j'avons vQulu^ avant d' paraître, nous... vous en- 
tendais. 

DUBREUIL. 

Ah ! une toilette ! un marin n^est pas difficile ; 
approchez. 

EDMOND. 

Dam ! il est des occasions. Le concierge ^\ii\ 
château ! ^ 

Et sa femme ! 

DlTBflEUlI^ 

C'est juste , et je vous remercie de votre atten- 
tion... au reste , cela voua va très bien , et la petite 
fenime surtout estt*. 

BDMOND, 

N'est-il pas vr^i qu'elle est bien jolie , et que , 
dans toutes les mers que vous avez parcourues , 
on n'en trouverait pas de pareilles ? ( Se remettant. ) 
C'est Tair de ce pays. 

DUBHEUI^. 

. Ah! c^eslvrair ? est-ce l'air aussi qui vous donne 

TOM. II. 218 
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ce maintien, vif, leste ,-^util?atat? vous ne touchez 
pas terre. * " i m ..» , , 

EDMCMilllr 

Ah! rexercice...le trâvaii.. (Bâs.à€a*raiîne.>noiis 
sommes trop aimables , corrigeons - nous : Fair 
plus gauche. / 

CyVROMîVS , bas. 

Les, pieds bien en dedans. 

• EDMOND , repre^nd le ,ton pajsan, 

. Nous y voilà. , . 

. • ti . ' ». «... 

( Pendant ce temps, Dubreuil est allé s'asseoir contre le bureau.) 

DUBa^UIL , «Mis 

A présent , parlons du sujet qui m^^mjène ; mes 
enfans , vous savez pourquoi je suis venu me retirer 
dans ce château. 

On nous en a dit quelque chose- 

GAROCINE. 

Et ça nous a bien chagrines. 

dtjBreuïl. 
Pourquoi? » . , 

CÂROEIKB'. 

Parce que ce jeune homme e^l eottunè' qoi di^ 
rait not* frère , et que je^ÉDnâmes fâches qu'il ait 
eu le DMlh^ur de vow dé|ilaiiw 

Mais c^étaît hieii saDQk!vQu|oiiTv toujours 

DUBREUIL. . 

Et qu'en sais-tu ? 

EtnwôND. 

\ c'est qpa^ jie /ogô dé son oneur parle mien. 



•I 



• ' .. ;■ 



• * % 



GABiOUNK. 

Ci moi, }fi répands au^ que... 

DU$REUIL. 

Voilà de bons réppndans! faire un sot mariage!' 
Est-ce qu'il n'aime pas celle qu'il a e'pouse'e ? 

CAROLINE. 

Est-ce que cç n'était pas une brave fille ? 

EDMOND. 

Est-ce q[ue ce serait la fortune seule qui aurait 
pu le décider ? 

DITBREIIIL. 

Ta! ta! ta! qu'elle soit belle, sage, pauvre, 
vertueuse , tout cela est bon ; mais il fallait de 
plus qu'elle me convînt , qu'elle pût contribuer à 
mon bonheur, embellir mes derniers jours , quand 
j'aurais tout-à-fait renoncé à mes voyages, à mes 
campagnes ; et voilà ce à qqoi mon cher neveu 
n'a pas pensé un seul instant ; il prend une fille 
élevée à Paris , et Dieu sait comme on les y élève ! 
bien folle ! bien légère ! bien ridicule ;♦ lui , un 
étourdi , un fou , un exlravagant ; ils sont bien 
faits l'un pour Taulre.; et €'e»t i]in< |néo;^e tôut<-à- 
fait bien assorti 

EDMOND. 

Sarpédié , not' bourgeok ; comme vous dégoi-r 
sez ça... "'■•.•...• 

Comm/e J0 lepeiisç \\en6fi^ tout çst àiu je me sui^ 
bronîJtlQ )9{vie6 Tnpp.^pcié^ j'ai 4onné au diable 1^ 
nevQi^> U' wièce, le «oïQ^ercç, j|^ vil^e, et jç. 
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m'enterre îci : je n'ai pkis besoin de travailler, 
puisqu'il n'y a plus personne au monde à qui je 
yeuille laisser le fruit de mes économies. 

CAROLINE. 

Ainsi , vlà not' pauvre frère... 

DUBREUIL. 

Deshe'rité ! j'ai fait l'acte avant de partir. 

EDMOND. 

Ma fine , au moins a présent , s* il vous témoigne 
de r^P^itié ^ vous saurez que ce n'est pas pour vo- 
tre argent. 

DUBREUIL. 

ypi|s croyez ça ? Eh bien ! il n'y renonce pas 
2t pion argent, et pour vous le prouver, apprenez 
la démarche qu'il se prompt de faire aujourd'hui 
méjpie. 

EDMOND , à part. 

O ciel! ( Haut) Quelle démarche ! 

DUBREUIL. 

C'est le comble de l'audace ! 

EDMOND ET CAROLINE , à part. 

Dieux ! 

DUBREUIL. 

Imagiriez... qu'ils sont ici tous deux. 

EDMOND ET CAROLINE, 

Ils sont? 

DUBREUIL. 

Oui, malgré la défense expresse que je leur ai 
faite de se présenter devant moi , ils sont partis de 
Paris avant-hier ; leur projet est de me voir, sans 
me laisser connsutre qui ils sont , de diercher à 
m'attendrir , de me tromper sous un faux nom. 



' 
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EDMOND ET CAROLINE. 

Ah ! mon dieu ! mon dieu ! mon dieu ! 

EDMOND, à part. 

Il sait tout ! ( Haut. ) Et vous dites quHls sont chez 
Vous ! 

DUBREUIL. 

Chez moi , non pas précisément ; ils n^ont pas 
été assez osés pour y venir tout de suite. 

CAROLINE, bas. 

\ Il y a encore de Tespoir ! 

DUBREUIL. 

Cela aurait été aussi par trop imprudent ; mais 
ils sont sûrement cachés dans quelque maison du 
village , et bientôt ils vous feront avertir de venir 
les trouver , afin de se concerter avec vous. 



EDMOND. ^ 



Eh bien ! nous refuserons d'y aller. 

, ê 

DUBREUlLi 

Au contraire , vous y irez ; mais pour leur ap- 
prendre. que leur projet est découvert, et qu'ils 
peuvent s'en retourner tout comme ils sont venus. 

EDMOND. 

Ah ! ils seront bien attrapés alors. 

DUBREUIL. . 

Je le crois, et j*en ris d'avance. 

EDMOND. 

Et nous!... Mais s ils ne voulaient pas croire 
qu'un si bon oncle ait la rigueur... . 

/ CAROLINE. 

S'ils osaient venir eux-m^es pour s'as3urcr... 
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toUBREOTL. 

Qu'ils s'en gardent bien ; car je Jute que s'ils 
s'avisaient d'entret* ici sftns ma permission , cette 
nouvelle offense... 

EDMOND. 

Je suis sûr qu'Edmond n'osera pas se montrer 
devasit vous. 

.DCJ]ftBE.UII«. 

» 
Ni sa femme , surtout ? 

CAROLINE. , 

Ni sa femme... Vous serez obéi. 

BiURREUIL. 

J'y compte , et me voilà tranquille. 

CAROLINE , bas à Edmond. 

Et nous sommes bien avancés! 

•DUBREUlL. 

A présent, dites-moi... Que préténdça-vôus faire 
pour me désennuyer dans ce triste séjour ? 

EDMOND. 

D'abord, je vous mènerons voir vos fermes, 
qui sont belles et dans le naeilleur état 

DIIRREUIL. 

Tout cela aurait été pour lui. 

EDMOND. 

Sans doute, mais à présent... Quant au jardin. v. 

DIIRREUIL. 

Il est en friche ; je l'ai vu. 

EDMOND. 

Nous le travaillerons. 

BUBREUIJU 

fele^Vôus 'bien habiles ? 



Mais sur ça, je dis... Monsieur s y connaît? 

Pas beauciiiHip^.. YiMs £iii]ii»ceire2i<{u^im marin ! Je 
n'y entends rien da tout. 

Oui? En te tvi^ la tous sei^èfe ft^né de la be- 
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sogne (Jue rious ferons.' 

\ DiT:ëftEtiï;. . 

Tant mieux... Et Je soir,, comirient passerai -je 
mon temps ? 



i* ■ lÎ •> .'IMT. «Jî-P»' 









Le soir, nous vous i;aeûBÉUefiofl6 tlès aventures du 
canton. . : » ^i • • 

Quelque chanson , g;aie tiu>5«trfefee; 4uivant le 

goût de Mônsîeui*. ' 

EteMON»: 

Si vous èîi désirez , je vais voué éil ftiàriter une... 

Ça ne nous emban*as$erà ipas du tout. 

CAftOMNE. • *^ 

J'en serons aussi, no£ fi6jïiitie. 

EDMOND. . . 

Oui, femme., t.u. diras tiji^tCQ^plet. 

Il y en a plus d'un? • ' ' 3^? 5 ' 

^eux , m plus ni n;ioins, si vous. le permettez ; 
il faut le commencement et la fin», : * i 

Va pour les deux coupleto; >je»mîè résigne. 
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CHANSON. 

Nice , Alain , iàns notre village , 
f S'aîmàient àès leorà plus jëun«$ âné ; 

Nice n'avait rien en partage ; . 
Alain avait de rich' parens. 
.N'écouUnt que leur viv' tendresse. 
Ils s'unir' par les plus doux nœuds. 
Le pèr* d' Alaip les chass' tous deux ; 
Mais tous deux répétaient sans cesse t 
Il devrait bien liôiis pardonner, 
Car , lorsqu'arrive la vieillesse, 
On a besoin d' s^eiiVirônner 
Et de tendresse ; 
Et de caresse^ 

. ( Us répètent le refrain en diio.) 

,1 .f Être entolirô d^ sas enfans . 

la port' bonheur , on vit long-femps; 
jtre chéri de ses enfaas 
, Ça port' bonheur, on vit long-temps; 

Par une affreuse -^aUdie 
Le pèr' voit ses jours menacés ; 
Pour étr' servi taudra qu'il s'fie 
A des valets intéressés... 
I)ans la doiilèbf qtii les oppresse , 
Nice, Alain, tï'ôsaîefit|to entrei*, 
Le per' alors s'met à pleurer 
Et dit : venes^ ; j'éprouv' sans cesse , 
J'éprouv' le besoin de pardonner; 
Car, dans nos maux , dans not' vieilleàsë ^ 
Il est si doux d' s'énvir<iniier 
Et de tendresse i 
• Et de caresse ! 
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Élre soigné par ses enfans 

Ça port^ bonheur , on '^'it long-temps. 

DtjiREUIL. 

Elle n^est pas mal ^ votre chanson ; mai^ , tenez ^ 
je suis aussi fin que Vous... Vous ne me l'avez pas 
fait entendre sans dessein. Vous avez voulu parler 
pour vos protégés... Je vous le passe , n'y revenez 
plus... Le père d* Alain était bonhoinnie ; moi, je 
n'aurais pas fait comme lui , je n'aurais pas par- 
donné. 

£DMON]>. 

Dam ! chacun a son idée , c*est la vôtre ! Le père 
d'Alain était apparemment pltis dément. 

DUBREtlL* 

Ou plus faible! Slais l'heure s'avance , et per- 
tonne de leur part.«.]M['autait-on trompé ? 

EDMOND. 

Us ont peut-être renoncé à. leur projet. 

DUBBXIIIJU 

Renoujcé!... Ça prouverait qu'ils y tenaient 
bien peu... Des gens qui prétendaient me fléchir, 
me plaire ! 

CAROUNE. 

Vous avez raison, ils n'y auront pas renoncé. 

DUBREUIL. 

Cependant , vous voyez qu'on n'entend pas par- 
ler d^eux. 

ÈDMoKn. 

Eh bien ! môî ^ j*ons dans Fidee ; 41 me semblerait 
quelquefois qile vous voudriez qu'ils vinssent... 

CAROLINE. > 

Que vous ne seriez pas trop fôché s'ils osaient.. 



^6 EDMOND ET CAROÏ-INE, 

BUBREUIL. 

Je n'aime pas les question& 

EDMOND. 

C'est que , si on savait deviner , voyez^vous. . . 
on pourrait vous dire , ou ne p^s vous dire. . . 

DUBREUIL. 

Me dire^.. Quoi? que. signifie?.,, vous savez 
quelque chose.M Oui , vous lé aa^Qz ; il sont venus; 
je veux en être in&truit... je le veu?» 

EDMOND. 

Vous le voulez? efatjbrien! oui, ils sont venus... 
Ah ! ils* oot eu cette hardîiesse ! . . 

GM\OI4N£- 

V'ià qu^ VOU3 voMS fàdiai» déjà*. , . . - 

DUBR£t}Sr.... 

Au contraire , je suis f^vi , enchanté , trans-» 
porte... Ah! ils sont ici! ;. . ; 

'Nous irons latet dire de repartir , cojnmtë vius 
nous avez ordonne. . . , r . f 

DUBREUIL. ' . . ,, 

Non , non , j'ai change d'avis ; je veux à présent 
qu'ils viennent. 

EDMOND. , , ,. 

Vous leur permettez de vous voir : 

DîjBREUÏIi. 

Non ,, parbJeu! mais c'^esl moi-qui ,lçs veryai^ je 
veux rendre hommage aui bon. ^oût de mpn ne- 
veu ; je veux admirer le cbfurmant objet auquel it 
a sacrifié sa fortune et mon axxdlié« ' 
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EBMOND. 

> £t commeTit ça se pourrait-il ?. 

DUBREIÎIL.. 

Le voici. D^abord vows rétotimerez vers Ed- 
mbi*d; T-duâ Tènga^eret è venir ret^ôir i'atici^iinè 
demelir«e «de I5âr iftène , la vôfte , bc ékâteau chfin< 
Vous aurez soin de commencer-f^ai^ le biefl-aliBâMAri!^ 
que je suis absent pour quelques heures, que j*ai 
'été parcourir les environs. ' ' ' 

Bon ! les voilà tousdeux dans V château.. . Après ? 

Moi, je serai dans ce câbîhèl:, pt^ndarit (Jue^Volîîs 
testerez -itraviecèfux. ^' • * 

\Ah ! iifeiod t»e^»o«is tei awc e*ix ? ' ? > : u 

Ouîy yoiiô' les fe^ei ciauser sans qn'îfc' puéhAent 
soupçonner que )« les écoute. • * »' <^.toî' 

Ah! c*est fehcore nous qui les ferons cause r. 
• .. DUBakpiî.. . . , I ,.{, 

Sans doute ! c'est.feien ais^, ce me semble 

. Aiaéî.;i..il ;y it pourtajat à çcîte'4[U€^Mft;4>fltiA^* 
difficulté. ' . j « 

Laquelle? 

C'est qiïie,:. ic'-estque fiaobavt.que je vousiser- 
vons, que je devons vous être attachés ^ ^t 1419e, 



U6 EDMOND ET CAROLINE, 

d'après ça , je ne pouvons pas trop approuver leur 
conduite et leur arrivée , ils ne se livreront peut- 
être pas à jaser devant nous. 

DUBRËUIli. 

Edmond ne se défiera pas de toi ; c^est ta mère 
iqui Ta nourri, il a vu ta femme enfant, il vous 
aime Tun et l'autre. 

EDMOND. 

Ëh bîeiî ! c^est encore là une raison pour que |e 
ne veuille pas contribuer* 

DUBREUIL. 

Faisons mieux : après les avoir conduits dans lé 
salon , vous feindrez d'avoir quelqu^afTaire , vous 
les laisserez ici et vous viendrez me retrouver dans 
te cabinet ; je suis bien aise que vous entendiez 
avec moi ce qu^ils pourront dire tous deux- 

EDSIOND. 

Ah ! nous les laisserons da;ns le salon et nous 
irons vous rejoindre dans le .cabinet ? 

DUBREUIL^ 

G^esJ ça. Vas-tù encore trouver quelque difficulté ? 

EDMOND. 

Ma fine , oui , j*en trouvons encore , je l'avoue. 

DUBREUILé 

Tu m^impatientes à la fin , plus d^ objections , je 
ike les aime pas. Il faut que ce soit â[in^i. Ciours les 
chercher. 

EDMOND* 

Allons. 

DUBREUIL , retenant Caroline. 

Et toi , la petite femme , tu vas rester j tu me 
tiendras compagnie. 
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EDMOND, 

Quoi ! vous voulez que ma femme reste ? 

DUBREUIL. 

Oui , Monsieur , si vous le permettez ; j^ ne serai 
pas fâché de causer un peu ayec elle ; allons , np 
perds pa$ de temps, et ramènç-le3 bien yit^. 

EDMOND. 

Lps ram'îier , oui , not' maître. ( a part.) Je veux 
mourir si je sais comment je m'en tirerai. 

SCÈNE vn. 

DUBREUIL, CAROLINE. 

DUBREUIL. 

Eh bien ! madame Luc^s , te voilà avec moi. Tu 
n'en es p^s fâchée , n'est-ce pas ? Prends ton ou- 
vrage y car je suis bien sûr que tu ne restes jamais 
à rien faire , et je ne veux pas t'empêcher... Allons , 
prends ton rouet. 

CAROUNE , embarrassée , allant du côte' du roùet. 

Oui y not' maître. (A part) Je ne sais pas filer. 

DUBREUIL, à gauche. 

Travaille , travaillé , j'aime qu'on s'occupe. ( Ca- 

rolîùe ceue d^ filer et se trouble. ) Tu ne me SÇmbleS pag 

bien habile. 

CAROUNE. 

C'est que, lorsqu'on me regarde. . . et surtout 
des personnes pom* qui... 

DUBREUIL. 

. Ah! je te fais peur ! je ne me croyais pas si re- 
doutable. Allons , je ne te regarderai pas. 
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CABU£OCK. 

Ça ira mieux, alor& ( ËUi^ ou sHa*. regaraer / très vite , 
et casse son fil. ) 

DUBREUIL. 

Sais-tu que je ne m^attendaîs pas à trouver dans 
ce lieu sauvage deux jeunes gens' aussi gais , aussî 
intelligens. . . et toî , surtout , tu me plais ; tu es 
alerte , vive , zélée.... j'^aime ta physionomie , ton 
son de voix . . . 

CAROLINE. 

Tant mieux. 

DUBREUIL. 

Tu me serviras avec affectiofl. 

CAROLINE. 

Oh ! l'affection la plus tendre, et mon n^ari aussi. 

DUBREUIL. 

Je le crois , cela me consolera un peu de mon 
isolement. 

CAROLINE. 

Nous ne vous quitterons jamais. , 

DITBREIJIL. 

Jamais ! Comment , si je partais ? 

CAROLINE. 

Nous vous suivrions. 

DUBREUIL. 

Vraimettt ? eh bien*! me roiik des pârens tout 
trouvés. ' 

CAROLINE. 

Aia fine , il ne tient qu'à vow^ 

DUBREUIL.» à pahMt' 

r 

Elle est charmante î < JUjih* ) Ecoute , ma bonne ^ 
je me/ eradns pas de. te ikire! -mt ^v«ii. Maijs ne v9 
pas me trahjr» ... 
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<% ! noa, non ,. ne craignez^ rien. 

~ DUBRËUIL. 

C^est une chose assez bizarre r mais depuis (|ue 
je sais que cet étourdi d^Edmond respire le même 
air que moi » cette idée me poursuit , me revient 
sans cesse à Tesprit. 

CARQUNE. 

Cest assez; naturel. Il y a toujours là ( Montrani i^ 
cœur. ) quelque petite chose. 

DUBREUIL. V 

Non , c'est une faiblesse , et je dois la combattre... 
Avec cela, je sens que s'il e'tait arrivé sans sa 
femme... 

CAROJJNE. 

Vous l'auriez reçu peut-être ? 

DXTBREUIL. 

Ma foi , je ne sais ; mais ce ménagement pour 
moi , cette déférence à mes sentimens aurait bien 
pu. . . Heureusement , il ne s'en est pas avisé. . . 
£h ! dis-moi , la petite , tu ne l'avais pas encore 
vu depuis bien des années. . . Comment l'as- tu 
trouvé ? 

CAROLINE. 

Ma fine , tout-à-fait bien. 

DUBREUIL. 

D'honneur ! 

CAROLINE, 

Tout comme tous étie^r, Je gage , quand vou« 
aviez vingt ans ; bon , sensible , aimant... 

L. Et W belle idole i^ 
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CAEOLTME. 

Ah! sur ça » je ne pourrais pas trop prononcer. 

DUBREUIL. 

En eî(et , il faut qù^elle plaise bèaucopp pour 
valoir mieux que cinquante mille livres de rentes 
qui attendaient mon neveu. 

CAROLINE. 

Elle ne les vaut peut-être pas pour la figure , 
mais le cœur peut quelquefois valoir da^vantage. 

DUBREUIL. 

Copimcnt, diable !... desmaxinies! Et ou avez- 
vous lu cela , la bonne ? 

CAROUNÈ. 

Je ne Tai pas lu , je l'ai senti. 

DUBREUIL. 

De mieux en mieux ; de l'esprit , de la délica- 
tesse ! nous causerons siouyent... Continuons... 3on 
maintien évaporé. 

CAROUNE. 

■ 

Gai , mais décent. 

DUBREUIL. 

Sa conversation légère , inconséquente ? 

CAROLINE. 

Eh bien ! de tout aujourd'hui , elle n'a 4it <^e 
des choses fort sensée^. 

DUBREUIL. 

C'est singulier ! Et bienanioureuse de son mari? 

CAROLINE, avec âme. 

Ah ! amoureuse !... autant qu elle est alitée. . 

DUBREUIL, un peu piqilë, se levant. 

Mais c'est admirable !.». mais ces gens-là n'ont 
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aucun besoin de moi ! Ils sont fort heureux dans 
leur ménage. Ils se suffisent , et un onde... 

CAROIIKE. 

Serait un bon père , et c'est ce qui leur manque 
tous les jours. 

DUBREUIL. 

Ils n^ont pas dit cela. 

CAROLINE. 

Aussi vrai que je vous le dis. 

DTJBREUIL. 

C'e3t trop tard. 

CAROUNE 

Vous Tauriez su plus tôt... si vous eussiez voulu 
les entendre. 

miBREUIIi. 

Madame Lucas... 

' • • • 

CAHOUNEi 

£h oui , not^ maître. 

RONDEAU. 

Le ciel , dit-on , dans sa clémence , 
Prenant en pitié les bons cœars , 
Pour faire oublier les erretirs , 
Créa tout exprès Findulgeilce. { 

Tenez, je lisons dans vos yeux ; 
Oui , not' matt' , daignez étr^ sincère , 
Dans Yot' temps ^ vous fut's amoureux y' 
Vous aviez bien un oncle , un j>ère 
Qui grondaient, s^mettaient en colère... 
Et pardonnaient... Vous frez comme eux. 

Oui, oui, comme eux; 
Car i'çiel, dit-on , dans 4a clémence , etc. 

D'Edmond la désobéissance 
A mérité votre courroux , 

TOM. II. 2g 
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Mats l'amour a tant àe paissancê^. 
Il a parlé plus fort ^l^ vous. 
Hier, votre josle vengAance 
Nous fj^^ait tput craindra ppur lui 
Hier encor... Mais aujourd'hui 
C'étîons le jour de l'espérance ; 
Ah ! sans doute , de Tespérançe. 
Puisque le ciel, )l^ps sa clémence, etc. 

DUBREt)I£. 

Allons , rassure-toi , ma bonne ; je ne t'en veux 
pas de ton zèle , modère-le à T avenir , et crois que 
je sais... 

SCÈNE vm. 

LES PRECé^EKS, EDMOND. 

( II est en partie sous son premier costuifié , malis sans qu'on puisse 
s*en apercevoir; il passe sa tète par^ porte quMl entr 'ouvre un peu ; 
il a encore la perruque du rôle de Lticas tAlButamr' 4u cou la grossr 
cravate qui ca<;he ce qu*on peut voir du collet de son habit. ) 

EDMOND , b tète passée entre la porte et le mur. 

Ma femme ! 

C'est lui ! ( Haiâ:«) £h bien! qite me veux-tu 

EDMOND. . 

Ils viennent^ fais vite passer. Monsieur dans 
rcabine.t, . .,,.,_ . 

Ils viennent! ,:^.. , , . 

Bon ! je me ^aAiy<^.tl'»iaiss,.)d'fahord, tu vas les 
recevoir ici , pour ne ieur ^donner iftiioud soupçon , 
et , puis après , tv, !l^|g^d^<^^ avftfi ^Q» mari me re- 
joindre. 
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(11 entre dans le cabinet dont la port« vhrée est en face du spectateur. 
, Tout ce ^u*il dit , pendant sa présence dans le cabinet , est un à 
parte continuel entre lui et les autres interlocuteurs. ) 

CAROLINE. 

Oui y Monsieur. ( Seule. ) C^est impossible ! que 
devenir , et que pourra faire Edmond ? 

SCÈNE IX. 

CAROLINE, EDMOND, 

EDMOND. 

Ma chère madame Lucas, me voilà. 

CAROLINE. 

Ah ! bon ! et vot' femme , où est-elle ? 

EDMOND. 

Elle est toujours en bas. Elle a une peur que 
mon oncle ne rentre et ne la rencontre ; elle craint 
tant sa colère ! 

buBREUIL. 

Elle ne Ta pas craint lorS de son mariage. 

EDMOND. 

J'ai laissé ton mari avec elle , et je ne vois que 
toi qui puisse la dAerminer... Va 4onc vite, mat 
bonne ; ta présence là-b^ fera niieux que tout ce 
que je l\^ Cirais, 

CAROLINE , baf . 

Mais ensuite , comment faire ? 

EDMOND, haut. 

Ensuite , va toujours , car , tu €(ens bien que tant; 
que tu resteras ici , ^om fie pourrons pas y voir 
Caroline. 
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CAROLINE. 

Oui , je conçois... Not' homme , en effet , doit 
être bien embarrassé, et je vais tâcher de le tirer 
de peine. 

EDMOND. 

Le tirer de peiné ! c^est cela. Va vite , ma chère 
amie , et reviens le plus tôt possible. ( Elle sort par la 

porte à droite. ) 

QUBREUIL. 

Je serais fâché maintenant qu^elle n'osât pas 
monter. 

SCÈNE X. 

EDIV^OND, DUBREUIL. 

EDMOND. 

Allons» Edmond, courage. 

DUBREITIL , entr*ouvraDt la porte , et cherchant à regarder sans 

être vi|. 

Madame Lucas a raison , il n'est pa3 mal. 

EDMOND. 

A présent que me voila dans le château, je 
commence aus^i à avoir peur de mon oncle. 

DUBREUIL, à pyt. , 

C'est fort heureux. 

' EDMoiri), 

Comment ! en avoir peur ! eh ! pourquoi , crain- 

draîs-je un oncle que j*aime tant ? Je m'établis ici 

et je l'attends... je veux lui dire ! 

DUBREUIL. " 

Voyons ce qu'il me dira ! 

EDMOND. 

Oui , je lui dirai : Mon oncle ! ( Bas. ) j'e^ère qu*il 
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m'écoute l ( Haut.) je conviens que j'ai eu des torts, 
mais vous en avez de bien plus grands. Oserai-je 
lui dire cela !... oui je le lui dirai. 

DUBREXJIL, à part. 

Eh bien ! nous verrons , s^il le dira ! 

EDMOND. 

En effet, refuser de m'entendre , me condam-^ 
ner sans savoir si ma femme justifie le choix que 
j'ai fait. Est-ce-là la conduite d'un oncle que Ton 
dit sensible et bon ! Décidément , je l'attends ici de 
pied ferme !... 

DUBREUIL , à part. 

Je suis presque tenté de me montrer pour éprou- 
ver sa fermeté. 

EDMOND. 

Enfin , voici ma femme. 

DUBREUIL. 

Sa femme ! contraignons-nous^ et écoutons bien. 

SCÈNE XL 

LES PRECEDENS, CAROLINE. 

EDMOND. 

Tiens donc , viens donc , ma bonne amie. 

DUBRËUIL. 

Otk ! oh ! je ne la croyais pas si jolie ! 

CAROLINE. 

I 

J'ai triomphé de ma crainte et de mon trouble. 

EDMOND. 

Et Lucas , et sa femme ? 

Ils guettent le retour de M. Dubreuil , l'un à la 
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porte du château , Tautre à celle du jardin « j^ai eu 
bien de la peine à les y décider ; iiiai9 je ne serais 
jamais montée ici » s'ils n*ayaient eu cette com- 
plaisance pour moi. 

DUBEEUlL, à part. 

Allons , ils ne reviendront pasj il semble que 
tes deux êtres -là aient juré de me contrarier en 
tout. 

CAROLINE. 

Me Yoilà donc chez celui qui me hait sans me 
connaître y et qui ne veut pas même m^entendrei 

EDMOND. 

Je gage qu^il ne sera pas heureux ici ; quelle 
idée de venir dans ce vieux château t 

CAROLINE. 

Il a été piqué de ta désobéissance. 

EDMOND. 

Je t'aimais déjà , je ne pouvais plus lui obéir. 

DURREUIL , à part 

Vous verrez que c'est moi qui lui ai manqué» 

EDMOND^ 

Il va s'ennuyer. 

CAROLINE. ' 

À périr ! et nous qui sommes d'un caractère si 
gai , si aimable ! 

EDMOND; 

Nous le ferions rire tout le jour! il serait heu- 
reux de notre tendresse. 

CAROLINE. 

Au milieu de nous , l'eiinui , le chagrin n'ose- 
i^nt jamais l^approcher. 
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EDMOND. 

Veut-il se promener , je raccompagne ; aime- 
t*-il la chasse , je pars de grand matin. Le soir , 
réunis , nous écoutons avec intérêt le récit de ses 
voyages , nous tremblons des dangers qo^il a cou- 
rus, des tempêtes qu'il a essuyées. Tiens, Caro- 
line , il faut convenir qu'en nous éloignant ainsi 
de lui , il se prive d'un bien grand plaisir. 

€AR0UN£. 

Du charme de toute la vie, 

DUBREUIL, à part. 

Ils sont modestes ! 

EDMOND. 

Avec cela , s'il revenait de bonne foi , nous ou- 
blierions tout. . 

CAROlilNE. 

Qh ! oui , nous n^avons pas de rancune. 

DUBREUIL , à part. 

' Ils sont bien bons ! 



s 



EDMOND. ' 



Et il ne connaîtra jamais nos bonnes disposi- 
tions! 

Il ne saura pas méxne que nous aurons été si près 
de lui! 

EDMOND. : » w 

Il faut le lui dire. 

, ■ 

CAROLINE. 

Comment? '' 

EDMOND. 

Ecoute y il faut fui laisser ici une lettre qui Tins- 
truise 4e nos regrets, de notre amour ppuy lii^î. 
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CAROLINE. 

Il ne la lira pas. 

EDMOND^ 

Il ne répond jamais à celles que je lui écris ; mais 
je suis sûr quHl les lit toujours^ 

DUBRËUIL , à part. 

Comme il *me connaît bien ! 

EDMOND. 

Écrivons. * 

CAROUNÉ. 

Veux-tu que je dicte ? 

( Dubreuil se cache tout-à-fait. ) 
EDMOND. 
Allons, soit! j'écris, (il se met au bureau.) 

CAROLINE, dictant. 

« Mon cher oncle. » 

EDMOND, s*arrétant. 

<c Moii fcher !... i> Tu n^y penses pas; il faut plus 
de respect. « Mon cher oncle ! » c'est tout ce que 
nous pourrions dire s'il nous aimait. 

fcARÔlÎNE. 

Eh bien! iriets « Mon oncle, j* 

EDMOND. 

C'est trop familiéf'. 

CAROLINE* ' 

« Monsieur et cher oncle; » à la bonne. heure, 
forme polie , usitée j et qui n'engage à rieiu 

DUBREUIL, à part. 

Et qui n'engage à rien ! je m'en souviendrai. 

CAROLINE. 

^^ . « Vous nous haïssez. » Ce mot fait mal à dire. 

EDMOND. 

Et k écrire eiicore plus... Un autre plus doux; 
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CAROLINE. 

« Vous ne nous aimez pas. » 

EDMOND, écrivant. 

« Vous ne nous aimez pas. » Très bien. 

CAROLINE. 

« Il y a à vous trop de sévérité. » 

EDMOND. 

*< Trop de sévérité. » 

CAROLINE. 

« Jyt la barbarie même. » 

EDMOND. 

Encore mieux! 

CAROUNE. 

« A nous traiter ainsi y nous qui vous aimons , 
» nous!... » (A Edmond.) Peut-ou risquer?... 

EDMOND. ^ 

Oh ! oui ! au fait , c Vst la ve'rité ^ et , il a beau 
faire , nous Taimerons toujours. 

m 

CAROLINE. 

Je ne demande pas mieux. 

DUBREUIL. 

Us m'attendrissent malgré moi. 

EDMOND. 

Ecris à présent; il faut qu'il voie que nous 
sommes unis en tout, de cœur, d'esprit : place- 
toi là. 

caroUne. 

J'y suis. 

EDMOND. 

« Nous vous respectons comme le frère d'une 
» mère adorée. » 
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GAROLmE, écrivant. 

« D'une mère adorëe. » 

EDMOND^ 

« £t c'est en son nom que nous osons blâmer 
une rigueur. . . >» 

GAROUNE. 

« Blâmer!... » C'est bien fort. 

EDMOND. 

En conscience . . . nous ne pouvons pas l'ap- 
prouver. 

CAROMKE. 

Non , mais en gémir. 

EDMOND. 

Tu as raison ; gémir vaut mieux : écris gémir. 
(Regardant sur son épaule.) Rclisons â présent... Ah ! mon 
dieu ! mais cette lettre est pleine de ratures. 

CAROLINE. 

iSi tu veux , je vais la recommencer. 

EDMOND. 

Non , tout bien considéré , il vaut mieux qu'il 

ignore que Lucas a osé , malgré sa défense , nous 

introduire ici... Il nous rend si peu de justice que 

nous aurions l'air d'être venus le brar?er jusque 

dans sa maison. 

caroUne. 

Le braver! le ciel nous ea préserve ! déchirons- 
la plutôt. 

EDMOND. 

Oui , déchirons-la. 

CAROHNE. 

Nous allons donc quitter ce lieu, ou il ne nous 
appellera jamais du doux nom de ses enfaoÀ 1 
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EDMOND. 

OÙ nous ne lui dirons pas : Mon père ! Mais il 
le veut ; Caroline , partons. 

DUO. 

EDMOND. 

Adieu , séjour calme et champêtre , 
Nous ne te reverrons jamais ; 
Cache surtout , cache h ton maître 
Et notre audace et nos regrets. 

CAttOLIIÏE. 

Mais c'est pourtant dommage^ 

EDM0Î7D. 

Qu'avec ce minois séduisant.. 

CAHOUl^E. 

Ton repentir que je partage..* 

ENSEMBLE. 

Kous ayons vainement 
Entrepris ce voyage. 

( Silence. Ils écoatenl sî Dubreuîl iotî dn eaUnet. ) 

Aucun espoir pourtant. 

CAROLINE. 

Aucun... Partons... en répétant : 

ENSEMBLE. 

Adieu , séjour calme et champêtre , etc , 
( Caroline se retourne versTendroît où Dubreuîl est cache.) 
Et toi qui nous fuis en ce jour. 

EDMOND, de même. , 
Qui nous punis par ton absence* 

TOUS DEUX 

En nous éloignant sans retour, 
Nous prouvons notre obéissance. 
Nous te laissons ton opulence ; 
Nous ne voulons que ton amour. 
Adieq , adieu j adieu. 
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SCÈNE XII. 

SUBREUIL y sortant , avec émotion. 

A quelle épreuve ils ont mis mon pauvre cœur! 
comme ils m^ont attaqué de toutes les manières. 
J'ai vu Tinstant où je courrais leur sauter au cou, 
quand une réflexion est venue tout à coup m'ar- 
réter. Je me suis dit : « Si je n'étais que la dupe 
d'un projet concerté entre eux et mes jardiniers! » 
Il faut convenir pourtant qu'il y aurait dans Cette 
démarche quelque chose de tendre , d'aimable , de 
touchant... Non, c'est de la ruse, de la fausseté... 
Avant tout, il faut mVn assui^er bien positive- 
ment. Appelons Lucas et sa femme. (Il appelle.) Lu- 
cas!... madame Lucas!... Ils ne viennent point. . . 
c'est tout simple : ils sont allés tous quatre con-^ 
certer de nouveaux projets ; mais je les trouble- 
rai!... Lucas! ( Il crie encore. ) Madame Lucas!... J'ai 
fait une folie en venant ici ; mais y rester en se- 
rait une plus grande encore , et celle-là, je ne la 
ferai pas! Lucas! madame Lucas! 

SCÈNE xin. 

DUBR£UIL , a^îs au bureau , LUCAS ET SA FEMME 

entrant par le fond. 

LUCAS , bas , derrière. 

Il a appelé. 

DUBUEUIL. 

' Oui, mais ce n'était pas vous que f^appelais; 
c'était Lucas et sa femme* 
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LUCAS. 

Sans doute ; mais comme ils sont occupés... 

DUBUEITIL. 

Ah ! ils sont occupés... Alors. (A pari.) C'est clair... 
Je devine à présent quelle a été leur ruse..* Le 
langage des autres, Temban'as de ceuxrci«.. Si 
c'étaient mes véritables jardiniers.,. 

liUOAS. 

Nous sommes toujours venus pour savoir . . . 

DUBREUIL. 

Je vous suis obligé de votre attention... £t qui 
êles-voiis , fînfin ? 

MADAME LUCAS. 

D'honnêtes gens qui vous sont bien attachés. 

DUBREUIL. X 

Déjà! c'est un peu prompt ; vous'habitez ce vil- 
lage? 

LUCAS. 

Qui , et depuis bien des années. 

DUBREUIL. 

Journaliers, laboureurs? 

LUCAS. 

Oui , tout ce qu'il plaira à Monteur. 

DUBBEUII. 

Est-ce que vous voulez me servir ? 

LUCAS. 

Ce serait pour nous un bien grand bonheur. 

DTTBREUIL. 

En vérité ! Et ne craignez-vous pas que Lucas , 
que sa femme ne -soient fâchés ? 

LUCAS. 

Tout au contraire.; ils nous connaissent. 
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DUBA^UIL. 

Ah ! ils TOUS connaissent ! Je le crois ; ils savent 
peut-être . . . 

Oui, ils savent que notre seul désir serait de 
nous joindre à eux pour prouver à Monsieur le 
zèle , la satisfaction — 

DUBREIUL. 

Cest tout naturel... Il y a si long - ti^mps que 
nous sommes ensemble ! 

MADAME LUCAS , bas à son mari. 

Il y a quelque chose de moqueur dans sa ma- 
nière de nous parler. 

DUBREUIL, à part. 

Ils se trQuUent. ( Haiit.) Mais convenez aussi que 
c^est un hasard bien extraordinaire que celui qi^i 
vous amène là tout exprès quand j^appellç , et 
qui?... Votre nom? 

hVCAS. 

Notre nom ? 

DUBEjËUIL. 

Eh! oui^. vQtre^noq^... Vo^rsp îivç;f un appa- 
remment ? . . 

XUCAS. 

Ah ! mon dieu ^ san^ doute... Mais c'est que vous 
nous d6maiu}^¥ .ç^«.' ^ . 

DUBB£U1L. 

Ëh par})leu ! il faut bien.que je iv^o u s liî demande, 
puisque vous ne me Pavez pas ditt 

LUCAS. 

C'est vrai; ma femme , dis donc à notre niaitre... 
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MADAME LUCAS. 

Mon ami , tu sais bien. 

I.UCAS. 

Que je m'appellç... Julien, oui, Julien, Mon- 
sieur. 

MADAME LUCAS. 

Et moi , Julienne , sauf votre respect. 

DUBREUIL. 

Il vous a fallu bien du temps pour deviner cela... 
Songez que je puis pardonner une faute , une im* 
prudence, mais jamais une imposture réfléchie... 
Vous êtes Lucas ! 

LUCAS. 

Monseigneur. . . 

DUBREUIL. 

Oui , vous êtes Lucas... et vous sa femme... Par 
complaisance , par faiblesse pour Edmond , vous 
vous êtes prêtés tops les deux ... 

LUCAS. 

Par amitié , par rcconnaûsince ! et c'est là notre 
excuse. 

KJBBBUIL. 

Votre nçm^ î VoH$ *vfB?; pij cpn^fsa^ir à ipous 
amuser aux dépçpi^ 4^un hpmn^e })on et crédule ! 
ic'est à mon tour à me v/eng^r. 

MADAME LUCAS. 

Punissez-nous; mais ces pauvres jeunes gens!... 

DUBREUIL. 

N'essayez pas de me parier en leur faveur ; gar- 
dez-vous surtout de leur dire un mot de notre en- 
Iretien : votre pardon est à ce prix. 

LUCAS. 

' J'obëissons. .' . xÉMê pourtant, kiotcie nu 
Dieux ! je les entends. 



• « • 
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DUBREUIL. 
Sortez par cette porte • • • ( Celle qui est à gauche du 
spectateur, près Pavant-scène.) et àllez dire à la po'ste 

qu'on m'amène sur-le-champ des chevaux. 

I4UCAS, 
Vous voulez. . . 

DUBREUIL. 

I 

Je veux qu'on exécute mes ordres , sans se per- 
mettre la moindre observation , ni surtout aucun 
signe qui puisse faire soupçoqner mon projet . . . 
Allez. . . 

MADAME LUCAS. 

Ah ! mon Dieu ! que vont-ils devenir ? 

SCÈNE XIV. 

DUBREUIL, écrivant, EDMOND, CAROLINE, 

entrant sur la pointe du pîed^ 
EDMOND, bas. 

Il écrit. 

DUBREUIL , à part. 

Suivons mon plan, et voyons coxnme il réussira. 

EDMOND, bas à Caroline. 

Je suis curieux de savoir Tefiet qu^aura produit 
notre visite. 

CAROLINE , bas. 

Moi, j^en espère beaucoup. 

DUBREUIL. 
Ah ! C^est vous , enfin. ( 11 appuie exprès sur les mots. ) 

Arrivez donc, Monsieur et Madame Lucas; je 
vous attends avec impatienoç. pom: novs donner 
mes dernières instructions. 
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EDMOND. 

Vos dernières. . . 

DUBRËUIL. 

Oui , je pars danç jme heure. 

EDMOND. 

Dans une heure! cette idée-là vous est venue 
bien subitement, notre maître ? 

DUBIIEUIL. 

Ah! j'en conviens, j'aurais peut-être dû vous 
consulter ; mais vous n'e'tiez pas là ; des affaires 
très importantes vous retenaient sans doute , puis- 
qu'elles vous ont empêché de paraître quand je 
vous ai appelés ; mais à présent , je vais vous ap- 
prendre de quoi il est question. Edmond m'a écrit ; 
mais sa lettre n'aura pas le sort des autres... Je ne 
l'ai pas lue et j'y réponds. 

( MouTement cl*£draond et de Caroline , qui se regardent)- 
EDMOND , comnie s*il ne concevait pas. 

Ah! ah ! 

pUBREtJIL. 

Oui , je lui réponds ; et comme vous lui êtes très 
attachés , je veux vous mettre dans la confidence. 

EBi^OND. 

Vous êtes bien bon , not' cher maître ! 

DUBREUIL. 

, Vous verrez, par ce papier, que ceux qui se 
permettent de m'accuser d'injustice , de barbarie , 
devraient plutôt se féliciter de mon indulgence et 
de ma modération. 

EDMOND. 

Je le crois ; (Basa Caroline.) il nous Connaît. 

GAHOIINE , bas à Edmond. 

J'en ai peur , mais ne nous décourageons pas. 
TOM. II. 3o 
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DtJBRÉtJIL. 

Écoutez donc ce que je lui écris. 

feDMOKD. 

Nous écoutons , not' maître. 

DUBREUIL y passant au milieu d'pux; Edmond à sa droite , Caro- 

* line & sa gauche. 

« Monsieur et cher neveu > » forme polie , et 
qui n^engage à rien ; il saura ce que cela veut dire. 

(Mourement d'inteDigence des deux jeunes gens, qui se poussent et se 

foBt signe. ) <t Yous De TOUS étes pas soucié de vivre 
» avec moi quand cela pouvait me convenir : au- 
9> jourd'hui , vous avez Tair de le désirer beaucoup ; 
» mais cela ne me convient plus. Je vous sais gré 
» pourtant de Tintention , que je veux bien croire 
» sincère ; je prétends même la récompenser. Je suis 
» riche ; vous nej'êtes pas : cette terre vaut dix millcv 
» livres de rentes; elle a fait long-tenvps le bon- 
» heur de votre mère. Je vous la dotlne ; et , pour 
» que vous en jouissiez tout de suite , et sans au- 
» cune gène , je pars à Tinstant , et vous dis adieu 
» pour toujours. » Eh bien ! vous avez entendu ? 
Vous gardez le silence... es^ce que vous n^approu- 
yeriez pas? ^ 

EDMOND , sans se trahir. 

Ma fine , non. 

DUBREUIL, étonné. 

Non ! ah ! ah ! pourquoi ? Cette lettre pourtant.. . 

CAROLINE. 

Ah ! il y a du bon dans cette lettre ; mais c^est 
la fin qui gâte tout. 

DUBREUÏt. 

La fin? il me semble poùrtâfnt que le don de 
cette terre ... 
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EDMOND, 

Il ne l'acceptera pas. 

CAROLINE. 

Il ne doit pas l'accepter : il y a dans cette géné- 
rosité un air de punition qui afflige , qui humilie ; 
ce n'est pas votre cœur qui vous a dicté ça ; vous 
Tavez écrit , vous ne Tavez pas pensé ! 

DUBREtTIL. 

Comment! je ne l'ai pas pensé! je saîs bien ce- 
pendant. . . 

EDMOND. 

Et moi , je sais aussi que , si vous voulez qu'il 
Taccepte ^ il f^ut , à Ja place de cette phrase , où 
vous lui dites adieu pour toujours, en substituer 
une autre plus douce. 

CAROUNE. 

Plus amicale. 

DUBREUIL. 

Et cette phrase plus douce , plus amicale , c'est 
vous peut-être qui me la dicterez ? 

CAROLINE. 

Ma fine, j^en aurai le courage si vous m'en bail-» 
lez la permi^ion. 

DtlBREIÎIL. 

Ah! parbleu ! pour la rareté du fait , j'y consens : ' 
sachons... 

CAROLINE, punanlla leltx:^. 

Et tout de suite ! où ce que c'est ? m'y voilà : 
« Je vous donne ^ » d'abord vous mettrez : « Je te 
» donne , » c'est plus naturel ; plus d^un oncle et 
plus d'un père,., vous m'eiHende». 
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DUBREUIL. 

« Je te donne , » soit ! 

GA.ROLINE. 

Ça va déjà mieux. 

EDMOND. . 

je continue : « Je té donne cette terre en te 
» promettant d'y passer le reste de mes jours entre 
» ta femme et toi , et de vous chérir tous deux 
» comme si vous étiez mes enfans. » 

CABOUNE. 

Oui, c'est ça ! c'est là ce qu'il faut dire. Ecrivez i 
Monsieur, écrivez. 

DUBREUIL. 

Et vous croyez que cette clause est absolument 
hécessaitè pour lui faire accepter... 

TOUS DEUX. 

Indispensable ! 

DUBREUIL. 

Et si je ne voulais pas , moi , de cette clause ? 

. BDREOND. 

Eh bien ! il ne voudra pas , lui , de votre bien- 
fait ; dam ! c'est qu'il tient de vous, vot' neveu ;- 
^ quand il a mis une chose dans sa tête, rien ne peut.«. 

et quoiqu'il n'ait pas été marin... il a de ça... allez; 

d;ubreuil. 
C'est incroyable ! comment, je n'obtiendrai pas 

q\ii\ m'obéisse une seule fois ! 

EDMOND: 

Mais il ne s'agit que dé bien choisir. Ordonnez- 
lui , par exemple , de vous aimer, de vous servir^ 
de vous consacrer sa vie entière !... 

DUBREUIL. 

Eh bien ! eh bien ! c'est assez ; et , puisqu'on ne 
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veut pas lui porter mes ordres , je les lui signifierai 



moi-même. 



EDMONI). 

Vous le verrez donc ? 

DUBREUIL. 

Morbleu ! il le faut bien à présent ; mais plus 
de ruse , de stratagème, de déguisement ; c'est lui^ 
ce sont eux que je veux voir. 

EDMOND. 

Mais ces pauvres jeunes gens , de grâce , n'allez 
pas les faire venir pour les désespérer encore plus- 

CAROliNE. 

Ils ont été étourdis , mais ils sont repentans... 

EDMOND. 

Soumis... 
Corrigés... 

EDMOND. 

Ils espèrent leur pardon, et je vous avoue même 
ique c'est cet espoir seul qui va les ramener à vos 
pieds. 

( Ils se laissent tomber à geDOux. ) 
CAROIJNE. 

Ou dans vos bras , si vous voulez nous rendre 
tous bien heureux. 

DUBREUIL , avec Tair de la cx>Ière. 

Ah ! c'est donc 'vous ! 

SCÈNE XV. 
Les precëdens, LUCAS , sa femme , les paysans. 

EDMOND ET CAROLINE. 

Il est si doux de pardonner! 
Car, lorsqu'arrire la vieillesse... 



\ 
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J>UBR£UIL, continuant et feignant encore. 
On a besoin d^s'environner 
Et de tendresse et de caresse. 

£DMOND ET CAROLINE. 

Etre embrassé de ses enfans , 
Ça port' bonheur , on vit content. 
DUfiREUlL, n*y pouvant tenir, et n*e'coutant plus que son cœur. 
Embrassez-moi , mes chers enfans , 
Ça port' bonheur , j** vivrai long-temps. 

( Ils lui baisent les mains et répètent avec lui le refrain , ainsi que 

tout le chœur.) 

Mon cher neveu ! ma chère nièce I 

TOUS DEUX. 

Hélas ! pardon ! 

BUBREUIL. 

t 

' Non , non, je veux être en colère , 
Mais vous acceptez mon cadeau? 

CAROLINE. 

Vous exaucez notre prière, 
Car vous savez... 

BUBREUIL. 

Oui , oui , l'oncle et k père , 
Tout est compris dans le château. 

TOUS DEUX , lui baisant les mains. 

O jour heureux ! jour d'alégresse ! 

BUBREUIL. 

Près de moi vous serez sans cesse. 

EBMOND ET CAROLINE. 

Près de vous nous serons sans cesse ! 

CHOEUR. 

Demeurez avec nous. 
Qu^une longue existence 
Soit votre récQinpe9s« , 
Ce sont nos vœux à tous. 

9JN bu SECOND VOLUME. 
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